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AVERTISSEMENT. 



(j£TTE éditloQ de Louise Labé n'est pas le pro- 
duit d'une spéculation mercantile : les frais en 
ont été faits par une société de gens de lettres 
de Lyon , la plupart membres de l'académie et 
du cercle littéraire de cette ville , qui ont voulu 
rendre un nouvel hommage k la mémoire d'une 
femme justement célèbre , que leur patrie s'ho- 
nore d'avoir vu naître. Les exemplaires en seront 
partagés entre eux, et distribués à leurs amis. 
On peut donc être sûr qu'ils n'iront prendre place 
que dans des bibliothèques appartenant à de vrais 
littérateurs et à des hommes d'un goût distin- 
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guë. Les cinq éditions faites avant celle-ci , mais 
surtout les trois d'entre elles dont la publication 
eut lieu, du vivant de Fauteur, sont aujourd'hui 
extrêmement rares, et presque introuvables. On 
est cependant venu à bout de se les procurer 
toutes, et il en est résulté pour cette réimpression 
l'avantage d'avoir été soigneusement collation* 
née avec les textes primitifs. On espère que cet 
avantage n'est pas le seul qu'elle offrira , et que 
les accessoires dont elle est enrichie, contribue- 
ront aussi à lui assurer sur les éditions précé- 
dentes une grande supériorité. 

Un Dialogue, composé par M. DUMAS, sert 
de préface : sous une forme, pour ainsi dire, dra- 
matique , il fait connoitre le caractère de Louise 
Labé et le genre de son talent, ainsi que les 
rapports et les différences qui existent entre elle 
et l'immortelle Sappho; et il finit par signaler le 
but qu'on s'est proposé d'atteindre, en repro- 
duisant pour la sixième fois le recueil entier de 
ses ouvrages. 



AVERTISSEMENT. îx 

Dans une Notice historique mise à la suite de 
ce dialogue , M. GOCHARD a rassemble tous les 
détails et tous les renseignements qu'il a pu dé- 
couvrir sur la vie , la personne et les écrits de 
Louise Labé ; il a consulté nos archives muni- 
cipales et un grand nombre d'auteurs, et s'est 
principalement appliqué à justifier l'illustre Lyon- 
noise des imputations calonmieuses dont elle a 
été l'objet. Ce travail biographique a été com- 
plété par M. BreGHOT dans des notes où il a 
consigné ses recherches particulières, et indi- 
qué fidèlement les sources oii les faits ont été 
puisés. 

M. BreGHOT, chargé, en outre, du soin de diri- 
ger l'entreprise et de surveiller l'exécution ty- 
pographique , a rédigé un Commentaire, impri- 
mé immédiatement après le texte , et destiné à 
offrir des preuves de l'érudition peu commune 
de Louise Labé, et l'explication des passages dif- 
ficiles et des allusions fréquentes, soit à l'his- 
toire , soit à la mythologie , que l'on rencontre 
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dans ses œuvres ; il a enfin termine le volume 
par un Glossaire des mots dont elle a fait usage , 
qui ont cessé d'appartenir à notre langue. 

Puisse lexemple donne par cette publication 
être bientôt imité ! Louise Labé n'est pas le seul 
écrivain dont Lyon ait droit de s'enorgueillir: 
U^eu est plusieurs autres dont les productions 
«nériteroient aussi d être plus répandues , et qui 
^croient dignes de reparoître avec les mêmes 
ihomieurs. 






DIALOGUE 



ENTRE 



SAPPHO ET LOUISE LABÈ. * 



LOUISE. 

JNoN, non, illustre amie, je n'ai la prétention de tous 
aroir ëgalëe, ni dans les triomphes de la poésie, ni dans 
les succès de Tamour. 

SAPPHO. 

U me semble, ma chère Louise, que tous ne tous 
rendez pas assez de justice. Si j'ai été nommée la dixième 
Muse, tous aTez passé Tous-méme pour une Muse fort 
aimable ; et quoique nous soyons nées à plus de deux 



* On a soayent compare Louise Labë â Sappho. Notre belle 
Lyounoise semble ayoir offert elle-même Tidce de ce rapproche- 
ment. Au commencement de sa première ëlëgie^ elle annonce 
que le moment est yenn pour elle de faire des vers , et que Phé- 
bus la remplit d'ardeur : 

li m'a donné U ljr«, qui lei rtn 
Sonloàt chanter d« VAmonr Lecbican«. 
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mille ans d'intervalle, on yons a justement comparée à 
moi. Lyon, sous ce rapport, n*a rîcn à envier à Lesbos. 

LOUISE. 

Mais Tos concitoyens ont grave sur leur monnoie leur 
admiration pour vous, en j gravant votre image. Les 
poètes et les écrivains de la Grèce et de Tltalie vous 
ont cëlëbrëe à Tenvi, et Silanion vous éleva une statue 
en Sicile. 

SAPPHO. 

Si vous n*aves eu ni des statues, ni des médailles em- 
preintes de votre figure, c'est dans les cœurs que vous 
avez pris place. Italiens, François, Espagnols, tous les 
beaux esprits de votre siècle ont, suivant leur langage, 
fait retentir de vos louanges les échos du sacré vallon. 
Vous ne pouvez pas en disconvenir, car vos propres 
écrits en font foi. Dans une de vos élégies , ne dites- 
vous pas à votre amant dont vous ne recevez aucune 
nouvelle : 

Si toutefois, pour estrc énamouré 
En autre lieu, tu as tant demeuré, 
Si sây ie bien que t*amie nouuelle 
A peine aura le renom d*cstrc telle, 
Soit en vertu, beauté, grâce et faconde. 
Comme plusieurs gens sauans par le monde 
M'ont fait à tort, ce croy ie, estre estimée. 
Mais qui pourra garder la renommée? 
Non seulement en France suis flatee. 
Et beaucoup plus , que ne yeus , exaltée. 
La terre aussi qui» Calpe et Pyrenee 
Auec la mer tiennent cnuironnee, 
Du large Rhin les roulantes areines. 
Le beau pais auquel or* te promeines 
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Ont entendu {tu me l'as fait k croire) 

Que gens d* esprit me donnent quelque gloire. 

Ce que les gens d'esprit faisoient soos François l.*', ils 
le font encore sous Louis XVIII. «Tapprends même qu'au- 
jourd*hui, plus de deux siècles et demi après yotre mort, 
quelques-uns de vos concitoyens tous ërigent un nou- 
Tcau monument, aux applaudissements du bon goût. 

LOUISE. 

Je Tiens de Tapprendi'e aussi, et ma modestie en 
rougît. Ce monument est la réimpression de mes œu- 
Tres légères. Ce sont les TÔtres que la postérité regi*ette 
et que la presse réclame. 

SAPPHO. 

n est Trai que Ton m'admire un peu sur parole. 

LOUISE. 

Votre gloire n'en a pas moins acquis le mente et la 
force de la chose jugée. Vos hymnes, tos odes, tos élé- 
gies, et quantité d'autres pièces, composées par tous, 
la plupart sur des rhjthmes que tous ayez introduits 
tous -même, sont toutes brillantes d'expressions heu- 
reuses et riches, dont tous faisiez présent à la langue. 
Rien n'égale les couleurs, l'harmonie et la hauteur de 
Totre poésie lyrique. 

SAPPHO. 

Sur quoi donc porte un jugement si faTorable ? sur 
deux pièces seules que tous tronrez dans le petit re- 
cueil de celles d'Anacréon. En Térité, c'est être célèbre 
à bon marché. Pour tous, Louise, le bagage de Totre 
gloire, s'il n'est immense, est du moins plus cousîdé- 
rable, et l'on Ta Toir éclater de nouTcau le feu, Tes- 
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prit et la délicatesse de vos compositions dans cette édi- 
tion Ijonnoîse, qui ne s'engloutira pas, j'en sois sure 9 
dans les gouffi'cs de notre Léthë. 

LOUISE. 

Si quelqne chose me le fait espérer, c'est que l'équité 
publique pèsera sans doute dans sa balance les difficul- 
tés du temps où j'écrivois. Alors les lettres commen- 
çoient à renaître dans ce beau pays de France , qui 
restera la capitale du monde; les sayans s'ensevelis- 
soientdansla poussière des bibliothèques, comme pour 
préparer les succès des siècles suirants; mais aucune 
femme n'avoit encore manié le pinceau, le burin ou 
la lyre* 

SAPPHO. 

Elles s'en sont bien dédommagées depuis. * 

*Ce n'est sans doute pas une ëpigramme que Sappbo veut faire. 
De notre temps, Mesdames de Staël, deGeulis, deFlahaut, Cet- 
tin, Bourdic-Viot, Dufrënoy, Desbordes-Valmore , d*Hautpoul, 
de Mandeloty Amable Tastu, Bernier, Gay, Souza, MontolieU| 
et tant d'autres^ootMOuyë que le beau sexe a la main assez forte 
et assez babile pour cultiver avec succès le domaine de lalitti^ra- 
ture. La peinture peut s'enorgueillir justement des Lebrun^ des 
Fragonard, des Benoit; et parmi les statuaires, il nous sera per- 
mis de citer ici, avec une certaine fierté nationale, M.*"* de Ser- 
mézy, de l'académie de Lyon , artiste fort distinguée, à laquelle 
on doit le Platon , et beaucoup de compositions charmantes 
d*une moins grande dimension. Cette dame joint à son talent 
une instruction immense et une modestie qui en augmente le> 
prix. Elle peut montrer à Louise Labé que Tcrudition n'est pas 
perdue dans le sexe et dans la patrie de la Belle Cordiére. 
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LOUISE. 

YonS) contemporaine et rÎTale d'Alcëé dans les beaux 
jours de la Grèce j tous arec ëté jugëe sans avoir be- 
soin d'indulgence, et Ton ne craint pas de sVgarer en 
suivant l'opinion unanime d*Aristote, de Dëmëtrius, de 
Denjs, de CicëroU) d'Horace, de Plutarque et de Lon- 
giu. D'ailleurs, le peu d' écrits qui nous reste de tous 
prouve suffisamment avec quelle force de gënie vous 
nous entraînes, lorsque vous dëcrivez les cbarmes, les 
transports et l'ivresse de Hamour. 

SAPPHO. 

Ab! l'amour, l'amour, chère Louise. C'est l'être infini, 
la lumière pure, la source de la vie. L'amour est l'ëtoffe 
de la nature que l'imagination a brodée. 

LOUISE. 

Halte-là, Sappho. Ce n'est pas du grec, c'est du Vol- 
taire que vous citez, et vous me dérobez une image qui 
appartiendroit tout naturellement à ma ville natale. 
N'importe, au nom d'amour, je le vois, vous retrouvez 
votre enthousiasme et la chaleur de vos tableaux. Do- 
minée, comme la Pythie, par le dieu qui vous agitoit, 
vous jetiez sur le papier des expressions enflammées. 
Vos sentiments j tomboient comme une grêle de traits, 
comme une pluie du feu qui va tout consumer. Dans 
vos écrits, tous les symptômes de cette passion s'ani- 
inent et se personnifient , pour exciter les plus fortes 
fmotions de l'âme ^. S'il falloit rappeler des exemples 
transportés dans notre langue.... 

^ Barthélemi^ Voyage du jeune Anacharsis, chap. nr« 
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SAPPHO. 

Oui, je sais qae Totre fioileau et Totre Delille m'ont 
fait rhonneur d'éti*e mes interprètes. 

LOUISE. 

ITont-ils pas assez bien rendu votre éloquence du 
sentiment? 

Heureux celui qui près de toi soupire, 
Qui sur lui seul attire ces beaux yeux, 
Ce doux accent et ce tendre sourire! 
D est ëgal aux dieux. 

De Teine en veine une subtile flamme 
Court dans mon sein, sitôt que je te vois; 
Et dans le trouble où s*égare mon Âme, 
Je demeure sans voix. 

Je n'entends plus; un voile est sur ma vue; * 
Je rêve et tombe en de douces langueurs; 
Et sans haleine, interdite, éperdue, 
Je tremble, je me meurs. 

SAPPHO. 

Mais Tous-même, si je ne me trompe, tous paroisses 
avoir bien connu les impressions, les effets et le d^ire 
de l'amour; et, sur ce point encore, il n'est pas certain 
que la Lesbienne l'emporte sur la Ljonnoise. Sans pai^ 
1er de votre charmante allégorie du Débat de Folie 
et étAmouTy que votre imitateur La Fontaine n'a pu 
faire oublier, vous donnez, dans plus d'un passage, 
l'essor à la passion la plus vive : 

SONNET Vin. 

le vis, ie meurs: ie me brûle et me noyé. 
Tay chaut estreme en endurant froidure : 
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La yie m'est et trop molle et trop dure, 
l'ay grans ennuifl entremeslez de ioye : 

Tout à un coup le ris et ie larmoyé. 
Et en plaisir maint grief tourment i'endure : 
Mon bien s'en Ta, et à iamais il dure : 
Tout en un coup ie seiche et ie yerdoye. 

Ainsi Amour inconstamment me meine : 
Et quand ie pense auoir plus de douleur. 
Sans y penser ie me treuue hors de peine* 

Puis quand ie croy ma ioye estre certaine , 
Et estre au haut de mon desirë heur, 
D me remet en mon premier malheur. 

sovnfET xyiri. 

Baise m'encor, rebaise moy et baise: 
Donne m'en un de tes plus sauoureus, * 
Donne m'en un de tes plus amoureus: 
le t'en rendray quatre plus chaus que braise* 

Las, te pleins tu? ça que ce mal i'apaise, 
En t'en donnant dix autres doucereus. 
Ainfi meslans nos baisers tant heureus 
louissons nous Tun de l'autre à notre aise, 

^ D faut espérer que les ^rudits nous apprendront quels bai- 
sers pr^ft^roit Louise Lab^. Il y a je ne sais quelle religion at- 
tachée à certaines parties du corps : le rcTers de la main, par 
exemple, se présente au baiser...; mais si nous appliquons le 
baiser aux yeux, nous semblons pénétrer jusqu'à l'Ame et la tou- 
cher. Imeit et aliii pariibus ^uœdam religio.* sicut dextra oseulis 
•Ptrsm appeUtwr,^, kot (ocm/o/) cùm osculamur, amimum ipium 
videmmr atiingere» 
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C&aciA ea jcj et ic« aaû visra. 

LOriSE. 

D ert YFÛ qœ c« morceau est aisez joiiine. 31^ je 

n^oohlîols pu €pie 

La pklevr fat to^jo^ri la fremi-irç des rrices-* 

Craignant de l'aToir efiîuT>acLée et d'aroir eTcIlI^' U 
médisance, je me hâlois de me justifier en IcToqiLajit 
Tamonr lui-même: 

PeimeU n'Aflioor pciLser <jnelpe fclle i 

T<>«Liioiars saij mal, ricact discret terne et. 
Et ne me pms donner contentement , 
Si hors de moj ne faj quelque saillie. 

SAPPHO. 
Ainsi, soirant Fnsage, c*étoit Tamoar qnî toos rtn- 
doit coupable, et c'ëtoit lui qui tous scrroit d'excuse. 

LOUISE. 

Peut-être avons- nous eu tort de tant nous occuper 
de Tamonr. G>mme on ne connoissoit pas assez les dcf- 
taiU de notre TÎe, on a conforme nos actions à nos 
discoors, et, par nos Ters trop erotiques, nous avons 
aiguisa contre nous les armes de l'envie. 

SAPPHO. 

n est certain qu'elle ne nous a ménagées ni l'une 
ni Tautre. Et l'envie qui s'attache aux noms illustres, 
meurt, à la vérité, mais laisse après elle la calomnie 
qui ne meurt pas. 

* La Chaussée. 
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LOUISE. 

Enyie on calomnie, la mort et le temps n*ont pas 
efface la tache imprimée sur yotre conduite; car la poé- 
sie sapphique n'a pas seule reçu Totre nom. 

SAPPHO. 

Un de nos meilleurs ëcri vains * en a fait la remarque 
judicieuse: de grandes indiscrétions suffisent pour flé- 
trir la réputation d'une personne exposée aux regards 
du public et de la postérité. La chaleur de mes expres- 
sions a servi la haine de quelques femmes puissantes 
humiliées de ma supériorité. Vous yojec qu'ici-bas on 
parle sans feinte modestie. 

LOUISE. 

Continues, je tous prie: j'attache beaucoup de prix 
à voir réhabiliter Totre mémoire. Il est temps de con- 
fondre les odieuses imputations dont elle étoit souillée. 

SAPPHO. 

Eh bien! chez nous autres Grecs , la sensibilité étoit 
extrême. Les liaisons les plus innocentes empruntoîent 
souvent le langa^^e de l'amour. Que n'a-t-on pas dit du 
sage Socrate et de ses élèves? J'aimois avec excès mes 
disciples, parce que je ne pouvois rien aimer autre- 
ment; je leur exprimois ma tendresse avec la violence 
de la passion, et voilà tout. 

LOUISE. 

Comment! voilà tout! Vous n'auriez pas eu d'amants? 
Les sens n'auroient eu sur tous aucun empire , et la 
chimère de Platon.... 

* Bartkélemi. 
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SAPPBO. 

Gardez-TODS de le croire, f amour platonique chez les 
femmet est le sophisme de ta pudeur. Sans vous arrêter 
■nrmoii mari, Cercale d'Andros, que j'aimois au moins 
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périlleux que tous ayez fait à Leacade , n'a pas laisse 
ignorer votre passion désespérée pour Phaon. 

SAPPHO. 

PouTons-nons changer la marche de la nature ? Les 
passions sont chez les hommes, comme le souffle des 
Tents, nécessaires pour mettre tout en mouTement, quoi- 
qu'ils causent des orages *. Si j'en crois un de vos subli- 
mes orateurs*^, qui eut souvent des inspirations Ijriques, 
les passions ont une infinité qui se fâche de ne pouvoir 
être assouvie. Je me trouvai dans ce cas à l'égard de 
Phaon qui me refusoit son hommage. L'infinité de ma 
passion se fâcha un peu des dédains de ce jeune Lesbien, 
que les parfums de Vénus avoient rendu si beau. Mais 
les poursuites du turbmlent Alcée ne me firent point sor- 
tir des bornes du devoir, et lorsqu'il m'écrivit qu'il 
voudroit s'expliquer, mais que la honte le retenoit, vous 
savex ce que je lui répondis. 

LOUISE. 

Non, je ne m'en souviens plusw 

SAPPHO. 

u Votre iront n'anroit pas à rougir, lui répondis- 
« je, si votre coeur n'étoit pas coupable. 9» 

LOUISE. 

Cest fier et bean. Ainsi ce n'est que par amour pour 
la liberté qu' Alcée vous engagea dans la conspiration 
contre Pittacus, et que vous fûtes bannie de Mitjlène? 

ÊmouT, plat6t qu'elle n'est transportée d'ane ardeur guerrière 
ucoÊ motif et fans objet. 

* FonteDeUe. 

** Bossaet. 
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SAPPHO. 

Ah ! cet amour sacre de la liberté fut sans doute mon 
premier titre à la yënération de mes concitoyens. 

LOUISE. 

Lorsqu'on cherche k se soumettre des esclayes, est-îl 
convenable de prêcher la liberté? Pour moi, je ne me 
suis jamais mêl<^e d'affaires publiques. JTai toujours cru 
que les hommes aimoient mieux yoir une quenouille 
dans les mains d'Hercule, que d'entendre des théories 
politiques dans la bouche d'une femme. 

SAPPHO. 

Voilà justement pourquoi on n'a point frappé de mon- 
noie à Toti*e effigie, ni di*essé votre statue sur les bords 
du Rhône et de laé Saône. 

LOUISE. 

Oui ; mais votre monnoie n'a plus de cours, Totre sta- 
tue de Sicile est en poudre , yos écnts même ont disparu y 
et, comme yous l'ayez dityous-méme, ma patrie con- 
sacre en ce moment à ma gloire un sixième monument 
que le temps ne sauroit détruire. 

SAPPHO. 

Rendes-en gi^âces à cet art mei^eillenx, inconnu de 
mon siècle, qui changera progressivement la face du 
globe , en assurant la liberté des peuples et l'immorta- 
lité des bons rois. 
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C Les notes marquées par des cliiflres sont de M. CocHAlD > aotenr de cette 
Notice ; celles «{ui sont marquées par des astérlsqaes sont de M . Breghot.) 



On sait combien le règne de François l.*'' fîit faTo- 
rable aux. lettres: ce prince ëminemment instruit sentoît 
plus que tout autre à quel point l'ignorance est perni- 
cieuse, et contribue au malheur des hommes ; il en- 
couragea les ëtudes par tous les moyens qui ëtoient en 
son pouvoir, soit en fondant des collèges dans les prin- 
cipales Tilles du royaume, et en plaçant à la tête de 
renseignement public les professeurs les plus expéri- 
mentés, soit en honorant de sa protection les savants 
de tons les genres, et en favorisant d'une manière spé- 
ciale les établissements utiles. Il acquit par-là une gloire 
immortelle, et la postérité reconnoissante a donné son 
nom au siècle oh il vécut. 

Les femmes participèrent à cette heureuse améliora- 
tion: leur éducation fut plus soignée, plus étendue, 
plus libérale; on ne se contenta pas de leur enseigner 
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les arts d'agrément, on les initia de bonne heore dans 
les mystères des sciences : les progrès qu'elles j firent 
prouvent qne le penchant à la frivolité, dont on les 
accuse, est plutôt l'effet des institutions que celui de 
leur caractère*. 

Cette influence ne se fit peut-être remarquer nulle 
part avec autant d'e'clat que dans la ville de Lyon : on 
j vit à cette époque plusieurs personnes du sexe obte- 
nir, dans la carrière littéraire, une grande cëlëbritë. 
Nos annales ont conserve les noms de Catherine de 
•Yauzelles, de Louise Sarrasin, de Pemette du Guillet, 
de Claudine Péronne, de Jeanne Creste, de Jeanne 
Gaillarde **, qui se distinguoîent alors autant par les 
chai*mes de leur esprit que par la régularité de leur 
conduite, et qui toutes jouirent du rare avantage d'ins- 
pirer aux meilleures poètes du temps les meilleurs vers 
qu'ils aient mis au jour. 

* «le dis qae les maalea et les femelles sont iectez en mesme 
« moule; sauf Tinstitution et Tusage, la différence n*y est pas 
« grande. Platon appelle indiflercmment les uns et les autres à 
« la société de touts estudes, exercices, charges et vacations, 
« guerrières et paisibles, en sa Republique ; et le philosophe 
« Antisthenes ostoit toute distinction entre leur vertu et la nos- 
« tre. U est bien plus aisé d'accuser Tun sexe que d'excuser 
« l'autre. C'est ce qu'on dict, le fourgon se mocque de la 
« paele. » Montaigne, Essais (m, 5). 

*^ Ajoutez à ces noms celui de Jacqueline de Stuard, et ceux 
de Claudine et Sibylle Sceye, célébrées, ainsi que Jeanne Gail- 
larde, par Clément Marot« Voy. Colonia, Histoire littéraire de 
Lyoa (tome il, page 539). 
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Mais celle que sa réputation âeya au-dessus de toutes 
les autres , est Louise Charly ou Charlln , dite Labé, sur- 
nommée la Belle Cordière. «Supérieure à la plupart des 
u écrivains de son temps, elle Temportoit sur eux tous 
a par le tour passionné et la vérité de sentiments qu'elle 
a saToit mettre dans ses poésies. 99 Elle Temportoit en- 
core sur eux par la variété de ses connoissances, par 
une pi*ofonde érudition et par une richesse d'expres- 
sion qu'on ne peut s'empêcher d'admirer en lisant ses 
ourrages. Elle joignit encore à ces brillants avantages 
la beauté et les grftces naturelles. 

Les savants de son temps, nous dit Pemetti, char- 
més de ses talents et de sa figure, se sont bornés à la 
louer, sans daigner nous apprendre ni sa naissance, ni 
sa famille: ceux qui leur ont succédé, loin de s'atta* 
cher à éclaircir des faits aussi essentiels, se sont permis, 
au contraire, de répandre sur ses mœurs une couleur 
fausse on équivoque, capable d'obscurcir l'éclat de ses 
belles qualités. 

Charies-Joseph de Ruols, dans un discours lu à l'aca- 
démie de Lyon, au mois d'avril 1746^9 a bien vengé 

* Discoorf rar la personne et les onvrages de Louise lÀbé , 
lyonnoise, Lyon, Aymë Delaroche, lySo, in-ia, de 63 pages. 
Cet opascnle est devenu très-rare. M. Delandiue, dans son Ca- 
talogue des nunuBcrits de la bibliothèque de Lyon, n.*' loSa et 
1468 , se trompe doublement; i.* en attribuant le discours dont 
il s*agit à J. P. (Marie) de Roolz ; a.* en donnant tour à tour 
à ce même J. P. Marie et à Charles-Joseph de Ruolz, son fils, 
la qualité d'éditeur des œuvres de Louise Labé, qualité qui 
n'appartient ni à l'un ni à l'antre. L'édition dont veut parler 
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Loaîse Labé des traits lances contre elle ; mais il ne 
nons a donne aucun détail biographique qui fut inconnu 
ayant lui. 

Pernetti ^ est le seul qui ait fourni quelques particu- 
larités sur cette femme intéressante : M. Besson, com- 
missaire à terriers 9 de qui il les tenoit, les ayoit pui- 
sées dans les archives de Tarcheyêché. u Louise Labé, 
u dit-il, étoit fille d'un nommé Gharlj, dit Labé; £n- 
« nemond Perrin, son mari, marchand cordier fort 
a riche, possédoit plusieurs maisons à Lyon, une, entre 
u autres, située à l'angle de la rue Confort et d'une 
u petite rue tendant à la porte de Bellecour. Cette der- 
u nière rue fut ouverte aloi's, et prit dans la suite le 
a nom de Belle Cordière^ qui étoit le surnom de Louise 
« Labé. Ennemond Perrin étoit mort en i565, après 
ic ayoir fait sa femme son héritière universelle : il lui 
« avoit substitué Jacques et Pierre Perrin, ses neveux, 

M. Delandine, est de 176a; or, J. P. Marie de Ruolz dtoit mort 
depuis 1726, et Charles-Joseph se noya ayec sa femme et son 
frère, en traversant la rivière d'Ain , le 10 juillet 1756. On con- 
cevra d'autant plus difficilement l'erreur du savant bibliothé- 
caire, qu'il indique lui-même ailleurs, comme nous le verrons 
plus bas, les Lyonnois qui publièrent l'édition de 1763, etque, 
parmi eux, il ne mentionne aucun des membres de la famille 
de Ruolz, 

^ Recherches pour servir à l'histoire de Lyon, ou les Lyon- 
nois dignes de mémoire, Lyon, frères Duplain, 1757, a vol.in-12 
(tome I, page 348). En citant le texte de cet ouvrage, M. Co- 
chard y a fait quelques changements qui ne touchent point au 
sens. 
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a fils de François Perrin, et, à leur dëfant, THôtel- 
« Dieu. Louise Lahé éUAt morte au mois de mars i566* 
ti Jacques et Pierre Perrin, hëiîtiers substitues, ëtant 
a aussi morts sans enfants , THôtel-Dieu entra aussitôt en 
« possession des biens d'Ennemond Perrin. La maison, 
« d'abord vendue à noble homme *, conseiller au par- 
M lement de Grenoble ^ passa ensuite dans les mains du 
u sieur de Courtine, ëcujer, et, après lui, dans celles 
ce du sieur Duprë, négociant. 99 Ces renseignements, 
inexacts sur quelques points, sont précieux à recueillir 
sur tous les autres. 

Le désir de rendre à la mémoire d'une femme qui a 
honoré son siècle et sa patrie, le tribut d'éloge qui lui 
est dû, m'a porté à faire quelques recherches : je suis 
parvenu k me procurer le testament de Louise Labé, 
et plusieurs autres documents qui me permettront de 
donner sur sa vie des détails ignorés jusqu'à ce jour par 
tous les auteurs qui ont parlé d'elle. 

Lojse Gharlin ', dite Labé** (ainsi nommée dans son 

* Pemetti oa son imprimenr ont omis en cet endroit le nom 
da conseiller au parlement de Grenoble, qui y est dësigni^. Ce 
conseiller se nommoit Berthier, comme on le verra plus bas. 

' A la tête de IVdition de ses ceuvres, publiëe en 176a, elle 
est nommëe Charly, dans son testament Ckarlin, et dans divers 
actes Charlieu, 

** La Monnoye , Glossaire bourguignon , v.* Euvre , observe 
qnec*est ainsi que ce nom doit être écrit, et non VAhé^ VAhhé ou 
Lahe; et il ajoute: « Bayle, qui a écrit Lahe, a été trompé par 
« l'orthographe d'Antoine du Verdier, lequel n'accrntuoitpasles 
« é fermés lorsque les lettres étoient capitales^ écriyant AifDBE 
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testament), naquit à Lyon Ters Tan i525 on i526 *. 
Elle ent pour père Pierre Chariin on Charlîea, dit Labë, 
marchand cordier. Le nom de sa mère est inconnu. Le 
genre de commerce qu'aToit embrassé Pierre Giariin, 

« et RE5E pour Attdbé et RE!fÊ , A?r?Œ d'Urfe pour Attie 
« d'UbfÉ, et ainsi dn reste, ce qu'il egt bon d'obsenrer pour 
• ériter les méprises. »Une cbose décisÎTe, c'est qu'on litLABÉ, 
arec un e fermé, à la tête des trois éditions des œurres de la 
Belle Cordiére , publiées sous ses yeux. Quant aux deux b^ que 
plusieurs auteurs mettent à ce nom , ils doiyent être rejetés par 
le même motif. Cependant , comme dans le système d'ortbo- 
graphe sniri dans les éditions dont je Tiens de parler, on retran- 
cboit souvent les lettres doubles, il se ponrroit que la rentable 
manière d'écrire ce nom fût Lahbé, A cette époque , le lyonnois 
Loys Maigret ou Meigrct, et Pelletier ou Peletier du Mans fai- 
soient de grands efforts pour réformer l'orthographe françoise , 
et le goût d'innoTation qu'ils aroient mis sur ce point a la mode, 
n*épargnoit pas même les noms propres. 

* L'élégie m de notre savante Lyonnoise détermine cette 
époque : 

le b'mumj va (dit-elle) encore scice Ifiuers, 
Lor« qne i'entraj en cea ennnû diaerf ; 
Et ià voici le treisieme esté 
Qoe mon ccsor fat par Amour arrcsté. 

Elle écrÎToit en i555, et aroit alors 19 ans. Ceci place donc 
naturellement sa naissance à l'année iSaS ou i5a6, et le com- 
mencement de ses amours, à l'année i54a. Un acte de i524 
m'apprend que Charlieu étoit veuf d'Étiennette Deschamps , 
a/iiu Compagnon, qu'il en aToiteu trois fils, Barthélémy, Fran- 
çois et Matthieu. Ainsi Louise n*est née que postérieurement 
et d'un second mariage. 
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étoît alors moins restreint qu'il ne l'est aujourd'hui : 
il s'ëtendoit à la fournitui*e des cables et des autres cor- 
dages nécessaires au service de la navigation, tant sur 
la Méditerranée que sur les rivières et les fleuves qui 
j ont leur embouchure. La proximité où se trouve cette 
ville, de la Bourgogne, de la Bresse et du Dauphiné, 
qui produisoient en abondance du chanvre de la plus 
belle espèce, le grand nombre de marchands cannehas- 
siers qui habitoient Lyon, l'industrie de ses habitants 
qui les portoit à exploiter tous les arts utiles, et la fa- 
cilité de communiquer avec Marseille, rendent cette 
conjecture extrêmement probable; mais ce qui lèveroit 
tous les doutes à cet égard, s'il en restoit encore, c'est 
que plusieurs familles des plus distinguées exerçoient 
ce genre de négoce ^. 

Deux actes de reconnoissance , consentis en i555 et 
i555 par Pierre Charlin ou Gharlieu, dit Labé, en fa- 
veur de l'abbaje de St. Pierre , nous apprennent que ce 
particulier étoit propriétaire d'une gi*ande maison dans 
la rue de l'Arbre-Sec et d'une terre de huit bicherées, 
dans laquelle il avoit fait consti*uire une maison, située 
au territoire de la Gella, sur la côte de la Déserte ou de 
St. Vincent; terre qui a ensuite fait partie de l'enclos 
des religieuses carmélites. 

Honnéie homme j François Gharlieu, dit Labé, mar- 

' Eftienne et Hugonin de Cuchermoif , famille qui a fourni 
pluf ieurs conf eillers de ville à Lyon , ëtoient aussi marchands 
cordiers ; ils possëdoient dans la rue de T Arrbe-Sec une maison 
et on jardin }oignanr4a maison de Pierre Gharlieu. 
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chaud cordier, Gis et héritier de Pierre, reconnut ces 

mêmes immeables le 3i juin i555. 

Ces titres justifient que le père et le (i-ère de Louise 
habé avoient une très grande aisance, puisque, indé- 



li mon corpi et moD caprit 
e CDures ingcDÎeuses, etc., pi 



Ainsi que la bi-odene, qu'elle appelle si bien an même 
endroit l'art de peindre auec tesguille , la musique étoit 
on de ses plus agréables délassements: 
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sembloit étranger, u Elle estoit, dit an auteur contem- 
u porain ^, instîtuëe en langue latine dessus et outre 
u la capacité de son sexe. 99 Elle écriyoit en italien, en 
espagnol 9 aTec autant de facilité que dans sa propre 
langue, et réunissoit ainsi au don de la beauté tout ce 
qui peut contribuer au charme de la vie. 

ÀTÎde de tous les genres de gloire, Louise ambitionna 
même celle que donne la valeur. François I.*** ayant 
résolu de faire la guerre à Charles - Quint , envoya le 
Dauphin, en 1642, à la tête d'une armée, mettre le 
siège devant Perpignan, capitale du Roussillon. Une 
partie des troupes destinées à cette expédition, passa 
dans notre ville. Notre jeune héroïne ne put les voir 
sans éprouver un vif désir d'aller partager leurs périls. 
Elle avoît alors à peine seise ans ; mais l'ardeur qui 
l'animoit lui fit braver tous les obstacles; elle partit, et 
concourut à toutes les opérations de cette enti*eprise 
mémorable. Perpignan étoit défendu par Ferdinand de 
Tolède, duc d'Albe. Le siège ne fiit pas heureux: on le 
leva après trois mois d'efforts inutiles. Cependant cet 
événement devint pour Louise une occasion de mon- 
trer son courage : on peut en juger par les vers sui- 
vants qu'un poète contemporain publia à sa louange: 

Louïze ainsi furieuse 

En laissant les habiz mois, etc., page i36. 

Le poète peint ensuite, avec la même vérité, l'adresse 

* Gmllaame Paradiui Mém. sur Thistoire de Lyon, livre m, 
ch^. 39. 
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de notre jeune Ljonnoîse à manier les armes, à gon- 
yerner un cheval, et sa contenance martiale dans ces 
divers exercices ; il va jusqu'à dire : 

EU* sembloît parmi l'armée 

Un Achile ou un Hector, pages i36 et iZjn 

Un courage si extraordinaire dans une personne de 
son sexe et d*un âge si tendre, lui fit donner, par les 
gentilshommes qui a voient accès auprès d'elle, le sur- 
nom de Capitaine Lojrs. 

Mais quel motif avoit pu porter Louise Labë à pren- 
di'e un parti si aventureux? Ce ne pouvoit être Tamour, 
puisqu'elle - même nous apprend qu'elle ne le connut 
qu*api*ès cette expédition. Ce dieu, dit-elle (élégie m), 

ne put loDfuemcnt Toir 
Mon cœur n*aymaiit «jue Mars et le sauoir. 

Il n*v a donc que le seul désir de s'illustrer dans une 
nouvelle carrière qui ait pu l'entraîner à cette démar- 
che : elle no s\ dotermiua sans doute qu'avec l'appro- 
hation de sa famille; peut-être même son frère avoit-tl 
suivi ranu«V |^r suite de quelques spéculations de com- 
merce % et Tavoit-il eugasjtV à l'accompagner*: car, 
autrement « Ci^muieut sup^nv^er qu'uue jeune tille de 
mae aus> hieu élevée « eût pu se soustraire à la vîgi- 

'^ IVujt W* livH^WreK^^» *%fct la ^w d* Louise L^Kr, plact^es à 

tw^v vjvv* >fU|> ^wr y«.^ |K»v I .à«>vx«iH^Nii^xia au *tf^^ vie Petpi- 
<iVAM« vt «.(u'vl ^svM^vUvHt «JUu» TaruAvir ^«^w«# tm^tC^i »;.aV« 
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lance paternelle, se procurer des armes, un cheval et 
tout ce qui lui ëtoit nécessaire pour exécuter un sem- 
blable dessein? Gomment auroit-elle garanti son inno- 
cence des pièges qu'elle eût sans cesse rencontrés, en 
vivant au milieu des camps, si elle eût été sans appui, 
sans guide, sans conseil?... Ce qui prouve que son ac- 
tion ne doit pas être jugée d'une manière défavorable, 
c'est que ses contemporains j applaudirent, que les 
chefs de l'armée lui marquèrent de la considération, 
qu'elle continua, à son retour, de vivre avec les siens 
comme auparavant, que sa réputation n'en souSrit 
point, et que la malignité n'y trouva aucune pnse. 

Ce fut peu de temps après cette expédition, que 
Louise, comme nous l'avons déjà dit, commença à res- 
sentir les premières atteintes de l'amour, et qu'elle en 
éprouva quelques rigueurs : l'absence de celui qu'elle 
aimoit, lui inspira les vers les plus touchants, les plus 
empreints d'une vive sensibilité. 

lamais femme De t*aymera, 

Ne pliu que moy d'amour te portera. (Êl<fgîe n, p. 79.) 

Cet amant faisoit sans doute partie de rai*mée que 
la France avoit en Italie * ; car, dans la même élégie , 
elle s'exprime ainsi : 

Or* que tu es auprès de ce nuage 

Du Pau cornu , peut estre ton courage 

S'est embrase d'une nouuelle flame. (Pages 77 et 78.) 

* D parotty en effet, certain que l'amant de Louise Labë 

ëtoit um homme de guerre. Un des poètes qui ont chanté ses 

■ • • 
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Quoi qu*il en soît, Louise fut constante dans son incli- 
nation : 

.... là Toicy (dit-elle) le treizic'me Esté 

Que mon cœur fut par Amour arreste'. (Élégie ni, p. 85.) 

Ailleurs elle lui donne la plus grande preuTC de sa ten- 
dresse , eu lui disant : 

Maints grans Signeurs à mon amour prétendent, etc. 

Tu es tout seul, tout mon mal et mon bien, 

Auec toy tout, et.saus toy ie n'ay rien. (Élégie il, p. 80.) 

•Il n'est point étonnant que les plus gi*ands seigneurs 
rechei'cbassent avec empressement une femme qui reu- 
nissoit de si rares qualités, et qu'ils missent en usage 
tous les moyens de lui plaire. C'est un des droits de la 
beauté de commander aux plus superbes, et lorsqu'à 
ce don de la nature se trouvent joints le savoir, les ta- 
lents et la vertu, sou empire ne connoît plus de bornes. 

louaupes, suppose que Véuus lui apparut et lui dit entre autres 
choses : 

Car ia desia il (l'Amour) te darde 

Son tret épre et rigoureus ; 

Dont il t'abatra }>ar terre, 

Reodant d'un homme de guerre 

Too tendre coeur amoareua. (Page t^S-) 

La même pièce nous apprend encore qu'elle avoit eu parmi sts 
adorateurs un vieil poète rommain^ et qu'elle s'étoit montrée in- 
sensible à son amour; que ce vieil poète rommain n'existoit plus 
alors, et qu*il étoit mort en Espagne. Voy. la Ii5.* note sur 
les œuvres de Louise Labé. 
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Les poètes les plus renommes du temps s'empressèrant 
aussi d*ofirir leurs hommages à notre aimable Lyon- 
noise. 

L'un vante l'étendue de ses connoissances, un autre 
la compare aux cîeux, un troisième veut en faire la 
dixième Muse, un quabnème trouve dans son nom Ta- 
nagranmie de Belle a soy *y un autre fait la description 
de tous les charmes répandus sur sa personne ; mais 
aucun ne laisse planer le moindre soupçon sui* la rë- 
gularitë de sa conduite , sur la pureté de ses mœurs. 

^ On trouTe dans Belle a sot toutes les lettres des mots LoTSE 
Ladé. Les anagrammes <ftoient alors à la mode. Chaque auteur 
avoit la sienne qu'il plaçoit ordinairement au bas de ses ouTra> 
geSy et qui lui servoit, en quelque sorte, de signature. Ce sont 
peut - être des anagrammes que ces devises , Non si NOif LA 
(page io5 de ce Tolume), Devoir de voir (page 108), D'im- 
mortel ZELE (page 110), mises à la suite de quatre des pièces 
faites à la louange de Louise Labé. Je n'ai pu découvrir les 
noms d'oi\ elles étoient tirées , moins heureux dans cette re- 
cherche que ne Ta étë M. Pericaud atnë dans une recherche 
semblable. Il a trouvé dans cette devise BotvtÉ iv't croist, qui 
accompagne VAvis au lecteur du Formulaire récréatif de Bredin 
le Coca, le nom, resté inconnu jusqu'à ce jour, de l'auteur de 
ce livre curieux, imprimé pour la première fois à Lyon, chez 
Rigaud, en 1694 1 in-i6. Ce nom est celui de Benoist Tronctoq 
du Tronct, contrôleur du domaine du roi et secrétaire de la 
ville de Lyon, connu par d'autres ouvrages. M. Pericaud a fait 
de cette découverte le sujet d'une petite dissertation ou Notice 
(Lyon, Brunet, iSai, in-S.**) que M. Barbier s'est empressa 
d'insérer dans la seconde édition de son Dictionnaire des Ano* 
nymes, lu* 68i3. 
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On ne se <;ontenta pas de faire Tëloge de ses cheTeux 
d'an blond dore, de la rose qui coloroît le Ijs de son 
ieînt, de la douce gravite de son front, de sa bouche 
coralline, de ses yeux qui serinèrent mainte âme en pri- 
son, de sa grâce à chanter, baller et sonner, de sa 
grand*beautë qui tenoit tout en son pouvoir ; on termi- 
noit cette riche esquisse par les traits saivants : 

Ici le Ciel libéral me fait Toir 

En leur parfait, grâce, honneur, et sauoir. 

Et de yertu le rare te'moignagr. (Page io6.) 

Paradin, qui publia son histoire de Ljon six ans après 
la mort de Louise Lfkhé*, fait ainsi le portrait de cette 
belle: aCeste auoit la face plus angelique qu'humaine: 
u mais ce n*estoît rien à la comparaison de son esprit 
u tant chaste, tant vertueux, tant poétique, tant rare 
u en sçauoir, qu'il semhloit qu'il eust esté créé de Dieu 
« pour estre admiré comme un grand prodige entre les 
u humains, n Et après avoir fait l'énoméi^ation de ses 
ouvrages, il ajoute: w Et ne s'est ceste nymphe seule- 
« ment faite cognoistre par ses escrits, ainçois par sa 
u grande chasteté **. ry 

* Les Mémoires de l'histoire de Lyon, en trois livres, par 
Guillaume ParatUn, parurent à Lyon, chez Antoine Gryphius, 
en i5~3, in- fol. 

** Lirre m, chap. ag. « Cet écrivain ecclésiastique, distin- 
« gué par sa place et par son mérite, si plein de mœurs lui- 
m même , auroit-il fait cet éloge d*une personne dont la répu- 
« lation eût souflert quelque atteinte, lui qui d*ailleurs écriroit 
« sons les yenx et par les conseils d*un magistrat, l*nn des plut 
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Du Verdîer, qui a ^crît long -temps après *, est le 
premier qui ait osé révoquer en doute la sagesse de 
Louise Labé, et nous représenter cette femme célèbre 
comme une courtisane éhontée *'^. Rubys qui, dans 



« recomnuittdables ({ue nous eussions alors : c'i^toitM. de Lange, 
• cet homme li respecte dans ces provinces, et qui à un pareil 
« ^gard eût exige de l'auteur un judicieux silence. >• De Ruolz, 
Discours sur Louise Lab<^, pag. 18-19. 

* Environ onze ans après Paradin ; car la Bibliothèque 
françoise d'Antoine du Verdier fut publiée à Lyon, en i584i 
in -fol. 

** Voici les propres termes de du Verdier, Bibliothèque fran- 
çoise (art. Loyse Labé) ; « Loyse Labë, courtisane lyonnoise 
(autrement nommi^e la Belle Cordière, pour estre mariée à un 
bon homme de cordier), piquoit fort bien un cheual, à raison 
de quoy les gentilshommes qui auoient accez à elle , Tappel- 
loyent le Capitaine Loys, femme, au demeurant, de bon et 
gaillard esprit et de médiocre beautë ; recevoit gracieusement 
en sa maison seigneurs, gentilshommes et autres personnes 
de mi^rite, avec entretien de deuis et discours; musique tant 
à la voix qu'aux instruments ou elle estoit fort duicte, lec- 
ture de bona livres Latins et vulgaires. Italiens et Espagnols, 
dont son cabinet estoit copieusement garni, collation d'ex- 
quises confitures ; enfin leur communiquoit priuement les 
pièces plus secrettes qu'elle eust, et, pour dire en un mot, 
faisoit part de son corps à ceux qui fonçoyent: non toutes- 
fois à tons, et nullement à gens mechaniques et de vile con- 
dition , quelque argent que ceux là lui eussent voulu donner. 
Elle ayma les sçauans hommes sur tous, les fauorisant de 
telle sorte que ceux de sa cognoissance avoient la meilleure 
part en sa bonne grâce, et les eust prefere's à quelconque grand 
seigneur, et fait courtoisie à l'un pluslost gratis, qu'à l'autre 
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^ piu à contredire Paradîn, a 
vHutou Je du Verdier, comme ua 



«. ^ 



.»4C r "MMis : qui est contre la roaçtume de 

V . « hks xiui vt «(ualité. Ce n*est pas pour est re cour- 

, .• u% Uouae place en cestc bibliothèque , mais 

s><i 4\oir VKcrit, etc. » Bayle a adopté sans exa- 

.^. >^wan«-' U«' du Venlier, et dans kod DictioiiDaîre 

.>.">, il dit de notre Lyonnoise : « Elle ne res- 1 

.ia > u t^utcA choses aux courtisanes ; car si d'un 

i .w.t de It'ui- humeur, en ce qu^elle vouloitétre bien 

,« >^ « lavt'uiH, elle aToit de Tautre certains égards 

« . u i*u( p.i.t pitur les hommes doctes ; car elle leur 

1 1 |M « •ado Kirttuitrmt'nt. » Dans ses remarques sur le 

, .k .t . .(pii'M Mvoir citc^ du Vcrdier, il ajoute : « Dé- 

I lt^ y M kU hicu aise que la courtisane Laïs eut rrs- 

> . i «kIU' iiuIk* ( lanÛAe Labé); il n'auroit pas fait le 

li t «iMulliii kuutilrmcnt, ni éprouvé, 

V^Vk \ ij« i(.>.iitM« uu •ut<'ur romme an sot 
\ , .1^ .1 mniul Joit |><iycr «on écot. 

^ U iutu( l'ntitut en mrme temps deshonneur aux lettres, 
i t I i.i i iWv \vH ih'.^honoroit , puisquVtant auteur, elle 

.1 uni- VU' d« <t»urti.saue, et elle les honoroit, puisque 

, ui..> «loir ut mieux reçus chez elle sans rien payer, que 
.t •..i'it.i |>iiU^ ^ lui compter une bonne somme.» 

. .1 uu «Il :> l'riivMiu!* qu'on lit et qu'on copie le plus: 
\ .w.^au-ut qu'il porte sur les mœurs de Louise Labé 

. I jM if p«u uui* foule d'auteurs. Ce jugement n'est ce- 
I mU qur Mur ras.Hcrtion de «lu Verdier et de Rubys 

t tu 4 imjuMÔ au P. di* Colonia, puisqu'après aroir 
I « U \\\ .lui quoi Peietier à la louange de Lyon et de 

\ V .,liMi . U ioutiuuc ainsi: «Mais il nous faudra bien 
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moyen de satisfaire son humeur satirique *. Mais quelle 
foi peut-on ajouter à leurs assertions, loi*sque rien n'en 

« rabattre de tous ces magnifiques éloges, et surtout de la pein- 
« tare que Paradin dous a faite de sa vertu, si ce qu'en disent 
« du Verdier et de Rubys se trouve véritable. Ils prétendent, 
m et ce n'est pas, à mou avis, 5ans apparence de vérité, que 
« Louise Labé avoit gâté ses heureux talens par un libertinage 
« de mœurs, qui n'étoit pas ;noins condamnable que celui des 
« Phryucs et des Laïs , quoiqu'il fût beaucoup plus rafiné. » 
Histoire littéraire de Lyon (tome il, page 545 et 546). C'est 
d'après ces autorités qu'on représente communément Louise 
Labé comme la Léontium ou la Ninon de l'Enclos de son siècle, 
et qu'on a fait sur elle un distique latin et un quatrain françois 
rapportés par La Monnoye (Notes sur la Bibliothèque de La 
Croix du Maine). De ces deux pièces, qui sont peut-être de ce 
savant philologue lui-même, je placerai ici la première, parce 
que le latin brave l'honnêteté; mais je ne transcrirai pas la se- 
conde : c'est déjà bien assez d'avoir copié les passages qu'on a 
vus ci-dessus, et que j'aurois volontiers supprimes, si je n'avois 
pensé que l'exactitude et la Hdéiité qu'on a droit d'exiger d'un 
historien ou d'un biographe, faisoient un devoir de ne pas les 
omettre : 

Masse animos fertur gallis cantata Labxa 
Vatibus : at ino\it doctius illa nates. 

Paradin, écrivain respectable, contemporain de Louise Lahc 
et témoin oculaire de sa conduite, et les poètes qui l'ont célé- 
brée de son vivant et publiquement, doivent l'emporter, comme 
le prouve fort bien M. Cochard, sur du Verdier, dont, après 
tout, le témoignage est unique, Rubys et les autres n'étant que 
ses échos. 

♦ « Et de fait que Paradin aye esté de ces gens qui croyent 
« et escriuent legierement, je le pourrois vérifier par le récit 
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d<^montre la rente, qu'ih ne citent aucun fait, et ne 
•*appujent d'aucune autoiîtë qui puisse seulement les 

m de plnsi^nrs discours fabuleux, qu'il a employez et affirmez 
« pour Teritables dans ses escrils; mais je me conteuteray d'un 
m «rul qui est dans son Histoire de Lyon. C'est là ou il célèbre 

• le loz de ces insignes courtisanes, qui furent de son temps à 
« Lyou. L'une desquelles fut Pernette du Guillet;.... l'autre 

• Loysp Labé, renommée non -seulement à Lyon, mais par 
« toute la France, soubs le nom de la Belle Cordiere , pour Tune 

• des plus insignes courtisanes de son temps ; et cependant il 
« les qualifie deux mirouers de chasteté , et deux parangons de 
m vertu. Que si le bon homme s'est laissé ainsi lourdement 
« ahuser en chose adueuuë de son temps à Lyon, ou il estoit 
« tous les jours, à peine adjoustera-t-on foi à ce qu'il escrit des 
m «ii'clrs passez, i» Histoire véritable de Lyon , par Claur e d«; 
nubys, Lyon, Nugo, i6o4, in-fol.', page a de l'Avout-profos 
•uv prrvost des marchands et eschevins. 

J'ai oublié de compter parmi les détracteurs de Louise Labc le 
trop célt^hre Calvin, qui, dans un de ses pamphlets furibonds, 
1m tf ni le, m passant, delà manière la plus outrageuse. Ce pam- 
phlet ost relii qu'il dirigea, en iSGo, contre Gabriel de Saco- 
iiiiy, comte et prt'rcntcur de l'église de Lyon, sous ce titre: 
Oi'iiluliiti» ad venerabilem presbyterum Dominum Gabrielem 
dt^ Saciuiny, proerentorem ecclesix lugdunensis, de pulchra et 
eli'KHUti Priefntionc quam libro Régis Angliae inscripsit. Voy. 
pNKi'N 5:11 "^^o du tome Vlii de ses œuvres, Amsterdam, 1667, 
|) vnl. in* fol. Apr<V<« avoir accumulé, en termes grossiers, les 
iiM)Mihiiioiis \vH plus finisses et les plus atroces contre les mœurs 
di* re<-t*li<Hi«iN|ique lyunuois, après l'avoir dépeint comme un 
di II lioiuiiieN leN plus corrompus et les plus corrupteurs de son 
IriiipN, ii( re|iréi<enlé sa maison comme un lieu de débauche, 
ouvimI ^ luut vv que Lyou renfermait de libertins et de femmes 
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i*endre probables? Les auteurs contemporains ne sont- 
ils pas plus dignes de notre confiance? Paradin n'est 

perdues, il continae ainsi: « Qua etiam fiducia transsubstan- 
« tiationem securc ae plenis buccis asserere audeas, nescio, 
■ nisi forte quia tibi peraeque facilis yidetnr transmutatio panis 
« in corpus, ac metamorpbosis mulieris in TÎrum. Hoc enim 
« suavitatis génère conyivas tuos oblectas , dum mulieres TÎrili 
m babitu ad mensam inducis. Hune ludum quam saepe tibi prx- 
« buit plebeia meretrix, quam partim à propria yenustate, par- 
« tim ab opificio mariti Bellam Corderiam yocabant!» Ce mau- 
yais latin est aise à comprendre, et je crois inutile de citer la tra- 
duction Françoise de la pièce où il est contenu, ti*aduction qu'on 
trouye, pages i8aa-i85o du yolume mis au jour par Théodore de 
Beze, et intitule, Recueil des opuscules, c'est-à-dire : Petits traic- 
tez de M. Jean Caluin , les uns reuuz et corrigez sur le latin , les 
autres translatez nouuellement de latin en francois, Geneye, Bap- 
tiste Pinereul, i566, in-fol. D'ailleurs, dans cette traduction, 
plêbeia meretrix est rendu par un mot dont l'inde'cence pourroit 
choquer le lecteur. Quoi qu'il en soit, il est cyidentque le pas- 
sage dont il s'agit, ne doit laisser aucune impression défayo- 

rable sur le compte de Louise hahé; et, j'irai même plus loin, 

• 

il est facile de le tourner à son ayantage. Gabriel de Saconay est 
regarde comme nn des hommes les plus recommandables de 
l'église de Lyon, qu'il a illustrc'c par ses écrits et par ses yertus. 
Si donc il receyoit habituellement dans sa maison la femme 
d'Ennemond Perrin, il faut conclure que la conduite de cette 
femme n'offroit rien de re'prf^hcnsible, ni même d'équiyoque. 
Quant au prétendu usage où elle auroit cté de s'habiller en 
homme, je crois que c'est un mensonge, et que Calyîn abuse 
d'une des circonstances de la première jeunesse de la Belle Cor- 
dière. On se rappelle que , lorsqu'elle se rendit, ayant l'âge de 
seize ans, au siëge de Perpignan, elle reyétit, en effet, le cos- 
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pas le seul qui ait rendu justice au mérite de la Belle 
Gordière, et surtout à sa yertu: on peut yoir, page i55, 
en quels teimes un de nos anciens poètes fait son ëloge 
et célèbre nommément sa chasteté *. 

On ne peut néanmoins se dissimuler que Louise n'ait 
aimé et même avec passion : c'est à l'énergie de ce sen- 
timent qu'on est redevable de ces expressions si tendres, 
si naïves, si touchantes, que, malgré la vétusté du 
langage, elles font encore les délices des âmes sensi- 
bles **. Elle peint le triomphe de l'amour sur sa volonté, 
les maux que ce dieu lui cause , les espérances dont il 
la berce, les peines de l'absence, avec des couleui^ si 
vraies , si naturelles , et avec une sorte d'exaltation 

tunic de notre sexe. De>l«îCaWiii suppose que, long-temps après, 
elle contiuuoit de le porter; et c*est ainsi que le fougueux sec- 
taire, par un mélange de yrai et de faux, cherche à donner â 
ses calomnies un air de sincérité et un crédit qu*elles ne sau- 
roiont aroir, 

* L'éloge qui lui e$t adressé en face dans cet endroit, s'il 
eAt été uhsolumout faux, loin de lui plaire, Tauroit choquée, 
et même aurv>it élé jx^ur elle une înrave insulte. 

** On peut applivjuer aux poésies de Louise Labé ces vers 
d^Uorace sur Sap|>ho : 



• • « . . Spira* «vlkuc amor» 

\ ivuntque cvvatmijuù calorts 
.^T'C^h* iiUibiu» |*4t«^U»« 

C Uk. IV. OO. i\ ) 

J« J« Roussojiu a dilî • l'ue soûle fouiuie 4 su faire pAiler l'a- 
• mowr, et celte ftuuuv» e>l Sx«i'|»luv • Saus doute il ne con- 
UvMvxv>il Y^s le* ivu>iif< de Lvmi>e Ljib<'. 



"■•^ 
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d'autant plus entraînante, qu'elle n'a rien de feint, ni 
d'exagërë, que Ton s'identifie par la pensée à son sort, 
et que l'on partage ses soucis, ses angoisses et sa douce 
m^ancolie sans effort et sans contrainte. 

Mais l'amour, quelque rif qu'il soit, ne peut-il donc 
exister sans blesser la yertu, sans alarmer la pudeur? 
Et parce que Louise en ressentit la flamme , parce 
qu'elle en éprouva les douloui^uses anxiétés, doît-en 
calomnier sa conduite? Disons-le bai*diment, sa gloire 
proyient de son amour ; une âme aussi noble , aussi 
pure, aussi délicate ne connut que des sentiments qui 
portoîent le même caractère^ et, ce qui le démontre, 
ce sont les termes dont elle se sert en faisant, dans sa 
lll.^ élégie et dans son xxiv.« sonnet , l'aveu des tri- 
bulations auxquelles son cœur étoit en proie. 

G>mbien la manière dont elle excuse ses erreurs offre 
d'intérêt et inspire d'indulgence ! Il n'y a qu'un amour 
pudique, qu'un cœur rivement épris, mais à l'abri de 
tout reprocbe, qui puisse tenir un pareil langage : il 
peint trop bien la situation d'une âme fortement péné- 
trée, mais néanmoins pleine de droiture et d'bouneur. 

Faudroît-il d'autre preuve de l'innocence de sa vie 
que l'intimité dans laquelle elle vécut avec la plupart 
des pei*sonnes de son sexe , distinguées surtout par une 
conduite exemplaire ? C'est à Clémence de Bourges ^ 

• 

4 Clémence de BourgcB «e rendit célèbre dès l'âge le plus 
tendre par ses talents pour la poésie et la musique. Lors du 
voyage que firent à Lyon Henri n et Catherine de Médicis, en 
t548y elle joua de Tépinette en présence delà cour^ de manière 



xlîy NOTICE 

qu'elle tiédie ses œuvres; c'est elle qu'elle choisît pour 
patronne, qu'elle dësîgne publiquement comme son 
amie, et Glëmence appartenoit à une des premières 
familles de Lyon; elle ëtoit aussi recommandable par 
ses qualiti^s pei*sonuelles que par le rang qu'elle tenoit 
dans la société *. Son père , général des finances du 

A étonner les organistes du roi. Clémence unissoit aox g^races 
de son sexe la vertu la plus austère, et sa mort prématurée coU' 
ronna, de la manière la plus touchante, une si belle yie. Elle 
étoit promise et fiancée à Jean du Peyrat, jeune homme non 
moins distingué par sa brayoure que par sa naissance. Celui-ci, 
ayant été dans le cas de partir, à la tête d*une compagnie de 
Lyonnois, pour aller en Dauphiné renforcer Tannée royale, des- 
tinée à combattre les protestants commandés par le farouche 
baron des Adrets , trouva une mort glorieuse devant Beaure- 
paire, le 3o septembre i56i. Clémence de Bourges, pénétrée 
d'une profonde douleur, ne put supporter une perte aussi cruelle : 
elle mourut quelque temps après. Sa pompe funéraire arracha 
dei larmes À tous les assistants. On la porta le visage découvert 
et la tète couronnée de fleurs, pour marque de sa virginité. 
Cette circonstance suffit pour détruire absolument Tallégation 
de lu prétendue perH'He exercée à son égard par Louise Labé, 
et dont j'aurai bientôt occasion de parler. 

Claude de Bourges, père de Clémence, habitoit l'hôtel de 
Milttu, près des Cordcliers : Françoise de Moruay, sa veuve, 
y demeura après lui. C'est à cause d'elle que la paitie de la rue 
Htninevaux où étoit vsitué son hôtel, fut appelée rue de la Cé- 
ii(*ni/i*, parco que son mari avoit eu le titre de général des 
llnnures du Piémont, Ou a douué dans la suite à celte rue, par 
corruption, le nom de rue des Générales qu'elle porte cucore. 

* Du Verdier la nomme, dans sa Bibliothèque, « la perle des 
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Piémont et seigneur de Mjons en Danphinë, jonissoit 
de la plus haute faveur, et son (rère étoit l'un des gen- 
tilshommes de la maison du roi. Si Louise n'eût été en- 
yironnëe de Testime publique, si ses moeurs eussent été 
tant soit peu équivoques, une demoiselle d'un aussi rare 
mérite, une famille aussi respectable, aussi considérée, 
Fauroient- elles reçue dans leur familiarité, et lui au- 
roient-elles donné des preuves si sensibles d'une affec- 
tion toute pai*ticulière? 

Les poésies de la Belle Gordière, il faut l'avouer, 
renferment, en quelques endroits, des expressions un 
peu vives et qui semblent sortir de la retenue imposée 
à son sexe. Mais ce défaut, qui appartient au siècle où 
elle vivoit% ne sauroit éti*e un préjugé contre sa vertu. 
Alors la réserve étoit dans les actions, et nullement 
dans les paroles **• 

Si Louise fixa sur elle l'admiration de ses contempo- 
rains par les accents de sa lyre plaintive, si, comme 

« daraoiselleB lyonnoises de son temps; » et de Rubys, dans 
•on Histoire de Lyon, « une perle vrayement orientale. » 

* « Jamais les poètes ne furent si favorisas que sous le régne 
• de Henri il et de ses enfants, et jamais la poésie ne fut si 
« tendre, si passionnée, ni moins retenue dans ses expressions; 
« ficheux, mais inévitable effet de l'exemple que donne une 
« rour, dont l'esprit et le goiU règle infailliblement celui de 
m tons les sujets. » Db Augub , Discours sur Louise Labé , 
page 3a. 

** On a souvent remarqué que, plus les mœurs se cor- 
rompent, plus la langue et les oreilles deviennent sévères et 
chastef. 
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elle l'aTone elle-même, l'Espagne et les bords dn BliiQ 

aToient entendu 

Que gen* d'esprit lui donnoient quelque gloire*, 
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Nous devons considérer les réunions qui avoient lieu 

les premiers rayons; ils ëtoient prés de Catulle , de TibuUe et 
de Properce. On y yoyoit certainement aussi les meilleures ver- 
sions latines qu'on eût alors des classiques grecs, et en parti- 
culier celles d'Homère, d'Anacréon, de S&ppho, de Lucien, 
de Plutarque, etc. Peut-^tre même Louise Labé possëdoit-elle 
les originaux; car probablement elle avoit quelque teinture du 
grec, quoique les biographes ne mettent pas cette langue au 
nombre de celles qu'elle savoit. Les poètes latins modernes 
figuroient également dans sa collection : Jean Second n'étoit pas 
plac^au dernier rang. Quant aux livres vulgaires, c'est-^k-dire, 
ëcrits dans notre langue, on y trouvoit, parmi les prosateurs, 
les mémoires historiques du Sire de Joinville, de Froissard, de 
Moustrelct, de Philippe de Comines, Rabelais, les premières 
traductions d'Amyot, les ouvrages de grammaire de Louis Mei- 
gret, a Peletier dii Mans, de Guillaume des Autels, les Arrêts 
d'Amour de Martial d'Auvergne, commentes par Benoit Court, 
de St-Sy mphorien-le-Chftteau , les Cent nouvelles Nouvelles de 
la cour de Bourgogne, l'Héptamëron de la reine de Navarre, etc. ; 
et, parmi les poètes, les Marguerites de la Marguerite de la 
même princesse, les oeuvres de Marot, le roman de la Rose, 
retouche par ce dernier, le même ouvrage tel qu'il fui composé 
primitivement par Guillaume de Lorris et Jean de Meung, tout 
ce qui «voit paru de Ronsard, de Joachim du Bellay, de Mellin 
de St- Gelais, de Jodelle, de Baïf, de Pontus de Tyard, de 
Charles Fontaine, d'Olivier de Magny, la Délie et quelques 
antres poésies de Maurice Sceve, les Rymes de Pemette du 
Gnillet, lyonnoise, etc. , etc. Malheureusement Amyot n'avoit 
pas encore mis au jour son Plutarque , ni Montaigne ses Essais. 
Le catalogue étoit très riche en livres italiens : il contenoit 
Pétrarque, Boccace, le Dante, l'Arioste. Il ne manquoit que 
le Tasse, poar que Louise Labé n'eût rien A envier, dans la lit- 
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chez la Belle Gordîëre * comme le type de celles qui 
illustrèrent les siècles de Louis xiv et de Louis XV: 
les unes et les autres furent très fayorables aux pro- 
grès des lumières; le goût s'ëpura dans les discussions 
savantes, auxquelles presidoit une extrême politesse; 
la critique purgea l'histoire d'un grand nombre d'er- 
reurs; la langue (rançoise acquit plus de grâce et d^é- 
nergie ; IVmulation ddveloppa les talents et n^pandit 
dans toutes les classes de la société le désir de s'ins-* 
truire et l'amoui' des sciences et des lettres. Un sem- 
blable résultat doit faire sentir combien ce genre de ré- 
création étoit préférable à celui que nous avons adopté: 
nos cercles, nos brillantes soirées, dont le jeu, la po- 

terature de cette nation , aux lecteurs qui vf^curent quelques 
axinëes plus tard, et peut-être même à ceux qui Tivent main- 
tenant. L'Espagne ayoit fourni des romans, la Diane de Mon- 
temayor, les poésies de Garcilasso ; mais le seul liyre, pour 
ainsi dire, qu'elle ait aujourd'hui, celui qui en a fait oublier 
tant d'autres, Don Quichotte, ne parut que vers la fin du xvi.* 
siècle, et Louise Labé, morte en i566, ne put le connottre. 

* Suivant Poullin de Lumina, Abrégé chronologique de l'his- 
toire de Lyon, Lyon, Delaroche, 1767, in-^.^y P^ge 187, 
« Louise Labé étoit un des principaux membres de l'académie 
« littéraire, dont les assemblées se tenoient sur la montagne 
« de Fourrière, dans la maison du sieur de Lange, d'où elle 
« fut appelée l'Angélique. Les autres académiciens étoient les 
« sieurs de Lange, de Villeneuye, Fouruier, Patcrin, Sym- 
« phorien Champier , Benoit Court , Jean Voulté , Etienne 
« Dolet, du Choul, Vauzelles , le poète Girinet, Clément 
« Marot, Maurice Sceye, Claudine et Sibylle Sceye, Pernette 
« du Guillet, Clémence de Bourges , et les sieurs du Peyrat. » 
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litiqne et la yanité font tous les frais, ne laissent poor 
Tordinaire que des regrets ; ce n'est que dans les amu- 
sements qui dëveloppent les gi*âces du corps , et dans 
ceax qui exercent l'esprit, que l'homme trouye ses yé- 
ritables jouissances. 

Nous n'ayons parle jusqu'ici que des poésies de Louise 
Labë; mais il est un autre ouyrage qui ne la recom- 
mande pas moins à l'estime de la postérité^ c'est une 
petite comëdie en prose, intitulée, Débat de Folie et 
^ Amour y allégorie ingénieuse, pleine d'esprit, de dé- 
licatesse et de bonne morale ^. Cette pièce à six person- 
nages, diyisée en cinq discours ou actes, n'a point été 
représentée ; mais elle a eu l'insigne honneur de fournir 

*«La plus belle fable des Grecs est celle de Psycbé; la plus 
« plaisante fut celle de la Matrone d'Èphése. La plus jolie, 
« parmi les modernes, fut relie de la Folie, qui, ayant crevë 
« les yeux à l'Amour, est condamnée à lui servir de guide. » 
Voltaire , Questions sur rEncyclopcfdie, art. Fable, «On a dit 

• ayec raison que celte allégorie étoit la plus heureuse des fables 

• modernes. Elle est en effet la seule qu'on puisse mettre à côté 
« de celles de l'antiquité. Elle est du même genre; elle en a la 
«t grâce, la vérité, la justesse; elle en est le complément. » 
GuDîN, Histoire des Contes, i8o5, page 171. L'ouvrage de 
Louise Labé n'est pas seulement une allégorie ingénieuse ; il 
décèle encore une grande érudition. Aristote , Chrysippe , Dio- 
géue, Platon, Homère, Sappho, etc., parmi les grecs, et, parmi 
les latins, Virgile, Ovide et même Apulée, y sont cités et 
cités à propos. On y voit de fréquentes et heureuses allusions 
à des faits historiques et à des points de mythologie qui ne sont 
connus que des personnes les plus instruites. 

1> 
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Les Œuvres de notre aimable Compatriote ^ * justi- 
fient la supériorité de son talent à une époque si voisine 

B*e ■<»• , Mouigf » (abuU TeDastA mODet 
Amantcfl eat« pronnuM «ineiitibtti. 

« Il a paru sur la scène françoise, en 1754 1 nne petite co- 
médie en un acte et en vers libres, composée d'après cette 
fable, mais elle ne s'y est pas soutenue, quoiqii'au rapport 
de Tauteur de TAnnée littéraire, elle se trouvât pleine de 
choses finement pensées et rendues avec délicatesse et préci- 
sion. M. Desfontaines a fait depuis, sur le même sujet, un 
opéra-comique en trois actes, qui fut reprfSsenté avec succès 
aux Italiens, en 1782. Cette fable a fait naître encore chez 
plusieurs fabulistes, tels que Pcsselier, Le Brun, Grécourt, 
le chevalier de Limoges, l'idée d'associer ensemble l'Amour 
et la Raison, comme pour faire suite; et ces suites, ainsi 
que la plupart de celles qu'on s'est ingéré de donner aux 
ouvrages accueillis avec une faveur marquée, sont dans le 
plus profond oubli. » M. Solyet, Études sur La Fontaine, 
Paris, 181a, in-8.**, part. Il, pages aïo-aii. 

Les commentateurs de La Fontaine citent, parmi les imita- 
teurs de ce même apologue en langues étrangères, l'italien 
L. Grillo et l'anglais Dodsiey ; mais aucun d'eux ne mentionne 
une imitation françoise faite par un M. Moreau de Dijon, et 
insérée dans le Nouveau Recueil de pièces fugitives, etc. , par 
l'abbé Archimbaud, Paris, 1717, in-ia, tome il, pages 85-89. 
C'est nne pièce assez faible, dont les vers les plus passables 
sont les deux derniers : 

ALui Ait, ùnn £ût ; «t c'têt depoû ee joar 
QiM partout 1a Polie ae compagne l'Amour. 

' Jean de Toames, imprimeur célèbre de Lyon, et un des 
savants qui assistoient avec le plus d'exactitude aux assemblées 
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de la barbarie. Je ne m'attaclterai pas k en faire l'ana- 
lyse : celte tâche scroit trop au-dessus de mes forces. 

qui M tcnoient chez U Belle Cordi^re, publia ies tcuiTea de 
celles! en i5S5, ia-S.*. Il en donoa une aeconde l'annce «ui- 
*aate, iD-l6. Toulei deux ^toient ^puia^ea dcpuii long-temp), 
loTsqu'ane société de geoi de lettres de cette rille coDcut le 
projet d'imprimer de nouiFau les œuvre) de Louiie LaU : elle* 
parurent chei les frères Duplaia, en 176a, in-ia. Elles con- 
tiennent, outre le Dehal di Folie et d'Amour, Irois élégies et 
Tin(;t-quatte gonnelB, dont l'un est en italien. On y a joint 
Tin^t-ciuq pièces composées à sa louange, une en grec, une 
autre en latiu , trois sonnets et un madrigMl en italien , et le 
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Cependant je ne puis m'empécher de dire que sa se- 
conde ëlëgîe est remplie de grandes beautés, que plu- 

« M. D. LV. Auec Priuilege du Roy, » La prose y est imprimée 
en lettres romaines, et les poésies en caractère italique. Sur le 
Terso du dernier feuillet, on lit, après un petit errata oh sont 
corrigées quatre fautes d'impression, ces mots: « Acheuë d'im- 
« primer ce la. Aoust, H. D. ly. » 

La seconde édition , dont deux exemplaires se trouvent A 
Lyon (l'un dans la bibliothèque de M. Lambert, et l'autre dans 
celle de M. le conseiller Coste , si riche en auteurs tyonnois) , 
aemble n*étre qu'un second tirage de la pE<$c(fdente : Fa date est 
de l'année d'après, i556; elle est du même format, imprimée 
avec les mêmes caractères , et contient le même nombre de 
pages. Les seules différences qu'il y ait entre elles, consistent 
en ce que, i.** les fautes indiquées dans l'errata de la première 
sont corrigées A leurs places dans la seconde ; a.* sur le fron- 
tispice^ A la sui^e de ces mots : EvTRES DE LoyÏze Labé lion- 
nOfSE, l'imprimeur a ajouté ceux-ci : Reuues et corrigées par 
ladite Dame; 3.* et enfin , te Priuilege du Roy y qui ne se trouve 
pas dans l'édition de i555, occupe, dans celle de i556, le verso 
du dernier feuillet et le recto d'un feuillet suivant. 

La troisième édition due A Jean de Tournes est également 
de i556, et porte absolument le même titre que celle de i555; 
mais elle diffère de celle-ci, et pour le format et pour le carac- 
tère: elle est in-i6, et en lettres romaines d'un bout A l'autre. 
Les pages n'en sont pas chiffrées, et elle ne contient pas l'ode 
grecque qui , dans les deux édi lions pircédentes , est A la page i a5. 
L'exemplaire sur lequel je fais ces remarques , est celui de la 
bibliothèque du roi , où il est inscrit sous le n.^ Y 45 48. M. Beu- 
chot observe qu'il s'en trouvoit deux dans la bibliothèque du 
duc de la Vallière (part, i, n.** 3i55 et 3i56). 

I^a MonnoyCi dans ses notes sur La Croix da Maine, et, d'à- 
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s'iears de ses sonnets respirent ce cliarme rêveur, cette 

m^ancolie passîoDDc'e qui ravit les âmes tendres, et 

pr^K lui , M. B. D. L. (le P. BougercI) , dans I» M<<moire« de 
NireroD (lome xxiii, pa|i' ^H*^)) rai'l'ot d'une cdîtiou de Rouen, 
i556, ii)-i6. L'abb<! Goujet en parle aussi, Bibliolh. franc, 
(tome XII, pagcsSi et <JSi). Celte ^ditioil e»st«-t-elle!M.Beu- 



I 

\ 
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dont la poésie s'accommode si bien ; que le dix-bui- 
tième surtout '*' est remarquable par cette ënergie amou- 
reuse et brûlante qui caractérise uu cœur vivement 
épris, et que le Débat de Folie et et Amour porte un 
cachet vraiment original. Il ne faut donc pas s'étonner 
qu'une femme, parvenue à une telle hauteur par sou 
seul génie, ait eu des détracteurs : il seroit au contraire 
surprenant qu'elle n'en eût pas i*encontré ^*. 

La Belle Gordière avoit cherché à relever la dignité 
de son sexe, en l'excitant à se livrer à l'étude : u Estant 

P. Dumas, bibliothécaire des Cordcliers; Joseph Janin, biblio- 
thécaire des Aagustinsi Jean- François Tolozan, premier avo- 
cat-général à la cour des monnoies de Lyon ; Biaise Desfours, 
conseiller à la même cour ; RufRer d'Attignat , trésorier de 
France, et enfin Pierre Adamoli. Ce dernier fut chargr du soin 
de diriger l'impression, qui fut faite sur un exemplaire de i555, 
fourni par M. de Fleuiieu; et celui-ci est sans doute Tauteur des 
Recherches sur la vie de Louise Labé, placées à la l^te du vo- 
lume. Voy. M. Delandine, Catalogue de la bibliothèque de Lyon , 
belles-lettres, n.*" a65o et 6643. 

* Ce sonnet seroit digne de Sappho, ou de Catulle dont il 
rappelle les fameux hendécasyllabes : Vivamus, mea Lt-sbia, 
atque amemus.... C'est un baiser dans le genre de ceux de Jean 
Second, qui étoient sans doute, comme nous l'avons dit, con- 
nus de Louise Labé ; mais on peut assurer que , si elle a voulu 
imiter ce poète, elle l'a bien surpassé: 



Un* OBuies •urripait Venerea. 

CCatull. Canà. 88.) 

*^ C'est le sort de toutes les femmes qui se mêlent d'écrire: 
on leur dispute la gloire méritée par les productions littéraires 
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« le temsTena, Madamoiselle , ^crivoit-ellc à Clémence 

« de Bourges, que les seueres loix des hommes a'em- 

^'ell«« mettent an jonr, en iDsinuanl qu'elles n'en >oDt que 
Ici miles ■dopliTU. Louise Labé n'a pas élé plus heureuse que 
les autrcj personnes de son sexe qui, ronnne elle, ODt pubti<! 
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a pesclient plas les femmes de s'aplîquer aus sciences 
u et disciplines : il me semble qae celles qui ont la 
u commodité, doiuent employer cette honneste liberté 
u que notre seie ha autrefois tant désirée, à icelles apren- 

buer cet opnscule. Tout ce qu'on pourroit accorder à Pierre de 
Saint-Julien , c'est que Louise LaLë a peut-être soumis son ou- 
Trage à la rcyision de Maurice Sceve ; ce qui n'empécheroit pas 
qu'elle n'en fàt le seul et yéritable auteur. Quel est, en eflet, 
l'écrivain , même parmi les plus habiles , qui sur ses travaux 
littéraires ne consulte pas un ami, et ne les corrige pas d'après 
ses conseils, avant de les exposer aux regards du public? D'ail- 
leurs, le compilateur desGémelles se réfute, en quelque sorte, lui- 
même , en ne contestant à Louise Labé que la propriété d'un seul 
de ses ouvrages : les poésies qu'elle nous a laissées, prouvent qu'il 
y avoit en elle assez de talent pour qu'elle n'eût pas besoin d'em- 
prunter celui des autres. N'oublions pas de remarquer ici, en pas- 
tant, que la liaison de Louise Labé avec Maurice Sceve est une 
preuve de plus de la fausseté des calomnies répandues sur sa 
conduite : ce poète, ami et patron de Marot, célébré par tous 
les gens de lettres de son temps, appartenant à une illustre fa- 
mille piémontoise dont une branche s'étoit établie à Lyon, étoit 
un des personnages les plus considérés de cette ville ; il y avoit 
exercé la profession d'avocat et les fonctions d'échevin : doué 
d'un talent singulier pour les inscriptions, les devises et les dé- 
corations publiques, c'est lui qui dirigea avec Claude de Taille- 
mont, dont le nom figure aussi dans nos fastes consulaires, les 
fêtes magnifiques qui eurent lieu pour la réception solennelle 
du roi Henri II et de la reine Catherine de Médicis , au mois 
de septembre i548 ; et certes il n'est pas probable que, dans une 
telle position, aimé et vénéré de ses concitoyens, tous les yeux 
étant, pour ainsi dire, fixés sur lui, il eût osé rechercher la so* 
ciété d'une infâme prostituée. 
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u are 9 et monstrer aus hommes le tort qu'ils noas fai- 
u soient en nous priuaut du bien et de Thonneur qui 
u nous en pouuoit venir. 99 Plus loin elle ajoute qu'elle dé- 
sire Toir son sexe, u non en beautë seulement, mais en 
u science et en vertu passer ou égaler les hommes*. 99 
Elle exhorte Clémence de Bourges u à si louable en- 
treprise, 99 et finit par ces sages observations: u S'il j 

* J'ai copie dans une note précédente un passage de Mon- 
taigne, 01^ il refuse aux hommes toute prééminence sur les 
femmes y et soutient qu'elles ne sont pas moins aptes à Tétude 
des sciences et à tous les exercices de l'esprit. Un Lyonnois, 
contemporain de Louise Labé, Claude de Taillemont, que j'ai 
nommé tout à l'heure, a défendu la même cause dans son Dis- 
cours des champs Faez à l'honneur et exaltation des Dames , 
Lyon , Michel du Boys , i553 , in-8.** : « N'a esté , dit-il , iusques 
« auiourd'hui le vouloir et consentement de nos prédécesseurs , 
m tant misérables et peruers, que mus des erreurs d'autrui, ou 
« de leur propre ignorance , ils n'ont permis aux esprits femi- 
« nins goûter ce doux fruit de science et doctrine : comme si 
« ç'eust esté chose interdite de Dieu, qu'elles eussent su choi- 
« sir la lumière entre les ténèbres, et discerner le bien du 
« mal , ains ont trouué bon que l'ignorance, mère de tous maux, 
« leur cmpeschast la connoissance de leur Seigneur et Facteur, 
« et bien souvent d'elles mesmes. Occasion certes , par laquelle 
« elles n'ont pu, ni su, aiusi que le sage, commander aux astres 
« et se despestrer de la mauvaise inclination d'iceux. Vraiement 
« les pauvres ignorans n'enfeudoientque de science vient vertu, 
« et que les deux jointes ensemble, sont la vraie sapience, qui 
« conduit l'homme au souverain bien d'immortalité, duquel il 
« est aussi bien nécessaire à la femme qu'à l'homme, d'auoir 
« connoissance, d'autant qu'elle en participe comme lui. Mais 



SUR LOUISE LABÉ. llx 

u ha quelque chose recommandahle après la gloire et 
u rhonneur, le plaisir que l'estudeha acoutumé donner 
u nous j doit chacune inciter, qui est autre que les 
u autres recreacions : desquelles quand on en ha pris 
u tant que Ion veut , on ne se peut vanter d'autre 
u chose, que d'auoir passe le temps. Mais celle de l'es* 
u tude laisse un contentement de soj, qui nous de- 

■ que signifie, qu*il y a encore de tels fols au monde, lesquels 
« sans aucune considération , disent et maintiennent la femme 

■ ne pounoir, ni deuoir sauoir aucune chose? Véritablement 
« s'ils ne me veulent nier que Dieu Tait faite participante d*ame 
« raisonnable comme Tbomme, ie ne say pourquoi il ne lui 
« seroit possible et licite de sauoir aussi bien qu'à lui. N'a elle 
« sens, jugement, et raison, l'esprit prompt, et autant sus- 
« ceptible que l'homme? Ne voit on par expérience, le fruit 
« qu'aucunes ont rapporta, et rapportent encore à présent, du 
« peu de doctrine qui leur est permise : sinon toutesfois tant 
« généralement que les hommes, n'en faut blasmer, et accuser 
« que la coustume, qui est seulement, et selon le vulgaire, de 
« sauoir filer , et faire leur ménage : tant elle est à leur preiu- 
« dice obseruee , que si elles es toient instruites es lettres , comme 
« les hommes, ie m'ose bien pour elles promettre rauantage : 

• et, pour certain, c'est grand dommage, que tant de beaux es- 

• prits ne sont limes et employés à de meilleurs affaires, que 
« ceux auxquels la tyrannie des hommes les a seulement asser- 
« uies : car lors se connoitroit par expérience, ce que je dis 
« estre vrai, et ne seroit besoin alléguer les sciences et vertus 
« d'une infinie multitude de femmes, qui sont et ont esté. » 
Voy. du Verdier, Biblioth. franc., art, Claude de Taillemont» 
édition de Rigoley de Juvigny (tome i, page 371). 
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(6 meui*e. Car le passé nous reslouit et sert plus que le 
u présent. 99 

De semblables conseils aussi fortement, et, je dirai 
même, aussi élégamment exprimés, étoient de nature 
à produire beaucoup d'effet. Déjà le genre d'éducation 
que reccToIent les femmes, depuis le règne de Fran- 
çois i.*', ayoit singulièi*ement développé toutes les 
ressources de leur esprit, tous les h'ésors de leur fé- 
conde imagination. Il n'en fallut pas davantage pour 
effaroucber quelques-uns de ces bommes qui s'imagi- 
nent que la carrière des sciences et des lettres est ex- 
clusivement attribuée à leur sexe: ils chercbèrent donc 
à ternir la réputation des femmes dont ils ne pouvoient 
déprimer les écrits, afin de leur enlever ce degré d'es- 
time qui forme leur plus bel apanage. 

L'abbé Irail , dans ses Querelles littéraires *, est venu 
ajouter un nouveau trait de calomnie à ceux qui avoîent 
déjà été répandus contre la Belle Cordière : il lui im- 
pute d'avoir trahi la confiance de Clémence de Bour- 
ges, sa meilleure amie, en lui enlevant son amant, et 
d'avoir u conservé par malice une conquête qu'elle 
(< avoit faite par amour-propre. 99 Cette anecdote, dé- 
mentie par tous les documents de l'histoire, par la fin 
même de Clémence de Bourges, a été reproduite dans 
les Recherches placées à la tête de la dernière édition*^ 

* Paris, Durand, 1761, 4 vol* in-ia, tome i, pages i58-i64. 

** C'çst-à-dirc, de IVdilion de 176a. La dernière édition est 
celle de Brest, i8i5, qui, comme je Tai dit dans une des noies 
précédentes, n*étoitpas connue de M. Cochard. 
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des oenvres de notre spintuelle Ljonnoîse, ayec des 
circonstances propres à sëduire des personnes crëdu- 
les*. Cet acharnement à poursuivre la mémoire d'une 
femme digne, par sa conduite et son savoir, de toute 
l'estime de la postérité, est la plus forte preuve que 
l'envie s'attache à la gloire pour en ternir l'éclat; que, 
semblable à la rouille qui consume le fer, elle s'ap- 
plique à détruire les réputations les mieux consolidées, 
et qu'elle ne respecte pas même les tombeaux **. Mais 
la justice rendue à la Belle Cordière par ses contem- 
porains, par son mari, par les hommes les plus re- 
commandables dans la littérature, doit natui*ellement 
l'emporter sur des allégations dénuées de preuves , 
émises long -temps après son décès, et qui, sous ce 
rapport, ne méritent aucune confiance. 

J'ai parlé de son mari. Louise Labé subit, en effet, 
le joug de l'hymen ; mais mes recherches n'ont pu 
m'en faire connoître l'époque précise ; j'ai seulement 
acquis la certitude qu'elle eut pour époux Ennemond 
Perrin, marchand cordier à Ljon, et que déjà leur 
union suhsistoit en i555, puisque la plupart des pièces 
faites en l'honneur de Louise, lui sont adressées avec 

* Ce m^me conte a été adopté daus la Biographie univrrselle, 
à Tari. Labc^ (Louise), par M. Fortis, et à Tart. Clémence de 
Bourges, par M. Bcuchot. Il raroitdt'jà été, inais avec quelque 
hésitation, par l'éditeur des Annales poétiques (Sautereaii de 
Mars}), dans !a notice qu*ii a consacrée à Louise Labé (pages 
117 et SUIT, du tome IV de ce recueil, imprimé en 1778). 

** Que TOUS ont fait les morts pour remuer leur cendre? 
Le tombean contre vous ne peut-il les défendre? 
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la qualification de Dame, qu'elle j est de'sîgn^e sous 
le nom de Belle Cordièi'e, titre qu'elle tenoit de la pro- 
fession de son ëpoux , et que , dans des vers à sa louange, 
on fait la description de son jardin en ces termes : 

Vn peu plus haut que la plaine. 

Ou le Roue impetueus 

Embrasse la Sone humeine 

De ses grans bras tortueus, 

De la mignonne pucelle 

Le plaisant iardin estoit, etc. (Pages iZj et suîy.) 

Ce jardin faisant l'angle de la rue Confort et d'une 
ruelle tendant à Bellecour, ayolt ëtë abénévisé , en 
14849 ^ Gillet Perrin, marchand cordier^, sous une 
pension que son fils Ennemond Perrin , aussi marchand 
cordier, reconnut en i53i. Ainsi cette propriëtë n'ap- 
partint à Louise Labé qu'à cause de son mari , et cette 

^ Noble Léonard de Chamosset, de la yille de Tn^voux, et 
Guigonne sa femme, fille de Jean Brunicard, citoyen de Lyon, 
abénésfisèrent ce jardin avec une maison qui en dépendoit, à 
Gillet Perrin, sous une pension de 4 li^* P^^r ><>• L'acte d*a&^- 
névis est du 5omai i484* Perrin établit sur ce local son atelier 
de cordorie et ses magasins. Ennemond Perrin, son fils et son 
héritier, reconnut la pension, le i.'*^ août i53i. M. Claude 
Bcrtiiier, conseiller au parlement de Grenoble, ëtoit possesseur 
de la maison et du jardin, vers la fin du XVi.* siècle. Louis 
Dupre, cartonnier, racheta la pension en 1699^. 

* Cette mai«oD appartenoit naguère à feue M.*"* Tavernier, née Daprét 
elle est maintenant la propriété de M.™^ sa fille , épouse de M. Ravier da 
Magny, Prévident du tribunal de première instance de Ljon. 
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circonstance est une preuve certaine qu*à IVpoque ou 
ses œuyres furent imprimées , elle ëtoit engagée dans 
les liens du mariage. 

L*acte de reconnoissance de i53i, dans lequel En- 
nemond Perrin agit comme majeur, démontre qu'il 
ëtoit beaucoup plus âge que Louise. Je n'ai rien pu dé- 
couvrir sur la date précise de son décès; mais le tes- 
tament de sa femme, daté de i565, nous apprend qu'il 
avoit alors cessé de vivre, puisqu'elle y est qualiBée de 
Veuçe de sire Ennemond Perrin ^ en son çiçant hour» 
geois citojren de Ljron, 

Cette union de Louise Labé avec Ennemond Perrin 
étoit dans les convenances , dès-lors que les deux fa- 
milles exeiToient le même genre de commerce , et 
qu'elles jouissoient également de la considération que 
procurent toujours une conduite in*éprochable et une 
aisance honnête. Perrin avoit sans doute aussi un es* 
prit cultivé; car autrement Louise, douée d'une foule 
de talents agréables, d'une sensibilité exquise et d'une 
iotelligence l'are, eût- elle consenti à donner sa main 
et son cœur à un homme qui eût été incapable d'ap- 
précier tout ce qu'elle valoît? On peut donc conjectu- 
rer hardiment qu'il exi>toit entre eux une véritable 
sympathie, et ce doux échange d'amitié, de soins, d'é- 
gards et de prévenances, qui constitue la félicité dans 
le manage. La tendresse de Perrin pour son épouse ne 
sauroit éti'C révoquée en doute, puisque, par l'acte de 
sa demièi*e volonté, il l'institua, à défaut d'enfants, 
son héritière universelle. Une aussi généreuse résolu- 
tion décèle toute la force de sou amour, et prouve jus- 
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qu'à rëyîdence que Louise en ëtoît digne. Une foule 
de présomptions me portent même à cix>îre qu'il avoit 
été l'amant fayorisé, auquel noti*e intéressante Ljou- 
noise adressoit ses touchantes ëlëgies et ses sonnets si 
brûlants *, La publicité qu'elle donna à ses œuvres du 
vivant de son mari y semble ne laisser aucun doute sur 
ce point, et justifier, mieux que tous les discours, la 
pureté et la décence de sa conduite. 

Il ne nous reste aucune autre production littéraire 
de la Belle Gordière, que le petit nombre de celles qui 
«ont contenues dans le recueil de ses œuvres. Cepen- 
dant , depuis l'époque où elles parurent pour la première 

* Il paroit que MM. Barre , Radet et Desfontaines , auteurs 
de la petite pièce des Trois Saphos Lyonnoises , ou Une cour 
d'amour, jouc^e à Paris, en i8i5, au théâtre du Vaudeville, et 
imprimée la même année, in-S.** de 46 pages, ont été préoccu- 
pés de la même idée, puisqu'ils ont donné le nom à'Ennemond 
à Tamant de Louise Charly, une des Trois Saphos. Mais leur 
pièce est un badinage très léger, et n*a rien d'historique, si l'on 
excepte les principaux personnages qui y figurent. Une des sup- 
positions sur lesquelles la fahie en est fondée, et que le moindre 
examen chronologique défend d'admettre, est celle qui consiste 
à faire trouver à Lyon , à la même époque , Marguerite de Valois , 
reine de Navarre, Clément Marot et Rabelais, avec la Belle 
Cordière, Clémence de Bourges et Pernette du Guillet, trans- 
formée en Aglaé du Guillet. Il suffira, pour sentir la fausseté 
de cette supposition, d'observer que Marot n'est pas revenu à 
Lyon depuis i538, et qu'à cette époque, Louise Labé, née en 
i526y n'avoit que douze ans, que Clémence de Bourges étoit 
peut-être encore moins âgée, et que Pernelte du Guillet, morte 
très>jeune en i545, étoit à peine sortie de rcnfance. 
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fois jasqa*à sa mort, sa muse n*est point demeurée oi* 
siTe. Pemetti * nous assure que le P. Menestrier aroit 
eu entre les mains beaucoup de vers latins de sa corn* 
position. Elle ëcnToit d'ailleurs dans sa langue arec 
trop de facilite et de goût pour qu'elle ait nëgligé d'en 
faire usage. U est probable qu'on ne prit, après son 
décès, aucun soin de recueillir ses papiers, et qu'ils 
deyinrent la proie de l'ignorance. C'est à ce motif qu'il 
faut attribuer le défaut de notions, auquel nous sommes 
réduits, sur les dernières années de cette femme célèbre. 
Son testament que j'ai recouyi^, et qui porte la date 
du 28 ayril i565, vient ajouter de nouveaux traits h 
son éloge : il sert à établir que la bienfaisance est insé- 
parable de la beauté. Voici les principales dispositions 
de cet acte précieux. 

Louise Charlin, dite Labé, veut d'abord que son 
corps soit inbumé, st elle décède à Lyon, dans l'é- 
glise de N. D. de Confort, de nuit, à la lanterne, sans 
pompe, et accompagné seulement de quatre prêtres ; 
qu'il soit célébré à son intention, dans les huit jours 
de sa mort , un service et cent messes basses ^ que les 
pauvres soient aumônes d'une somme de 1000 liv. , 
et trois filles indigentes , dotées chacune de 5o liv. , 
pour contribuer à leur mariage. Elle fonde dans l'é- 
glise de Paixieu en Bombes, paroisse oîi elle avoit des 
propriétés , une messe basse par semaine à perpétuité 
pour elle, ses parents et ses amis. Elle assigne à cha- 
cun de ses domestiques et aux personnes employées à 

* Les Lyonnois dignes de mémoire, tome 1^ page 353. 

V 
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la culture de ses fonds, des legs proportionnes à leurs 
besoins, ou aux services qu'ils lui aToient rendus. Elle 
nomme pour son exécuteur testamentaire le sieur Jac- 
ques Fourtin, marchand florentin, demeurant à Lyon, 
auquel elle confie l'administration de ses biens pendant 
TÎngt ans, sans aucune reddition de compte. Enfin elle 
ëlit pour ses béri tiers universels Jacques et PieiTC Char- 
lin, dits Labë, ses neveux, fils de François Charlin son 
firère 7, et leur substitue, s'ils viennent à mourir sans 
enfants, les pauvres de l'Aumône gënëralc de Lyon, 
avec défense d'aliéner ses pi*opriétés. 

Cet acte nous fait savoir que Louise Labé avoit une 
maison de campagne h Parcieu , et qu'elle j faisoit cha- 
que année quelque séjour; qu'elle possédoit aussi des 
rentes foncières, et qu'elle avoit encore des fonds dans 
le Grand Parti du roi , sous le nom du sieur Fourtin , 
dont les revenus étoient assignés sur la ville de Rouen. 
Il nous apprend également que Louise étoit atteinte 
d'une maladie grave, qui la retenoit dans la maison 
du sieur Fourtin, et qui sans doute la mît au tombeau 
bientôt après. 

Jacques et Pierre Charlin ne survécurent pas long- 
temps à leur tante ; car les pauvres de l'Aumône gé- 
nérale se mirent, dès l'année 1569, en possession des 

7 Ainsi le testament de Louise Labé rectifie le récit de Per- 
netti : ce ne furent point les neTeux d*Ënnemond Perrin qui 
recueillirent sa succession, ce fut son épouse, et celle-ci la 
lé?na à ses propres ncTeux, d, à leur défaut, à rAumCiae ^é- 
nérale. 
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biens qai leur avoîent été substituas ^ ils louèrent la 
maison de la rue Confort, le 26 dëcembre, ab^nëvi- 
sèrent, Tannëe suivante, la maison grangëre de St. Jean 
de Thurigneu, dépendant de la même succession, et 
Tendirent dans la suite la grange de Parcieu au sieur 
Fourtin K 

La postérité, toujours équitable, a voulu conserver 
le souvenir de Louise Labé, en donnant le nom de 
Belle Cordière à la rue dans laquelle elle avoit sou do- 
micile 9, et qui n'étoit avant 1642 qu'une simple ruelle 

8 La grange de St. Jean de Thurigneu fut vendue , par acte 
dn dernier décembre iSyo, à Jean Bi*uyères , moyennant la 
somme de 800 liv. une fois payëe, et une pension annuelle de 
3o liv* 

9 Rien n'est plus sage, plus utile, et plus patriotique à la 
fois, que de donner aux rues et aux places d*une ville, les noms 
des citoyens qui, par des services éminents ou des talents re- 
marquables, ont acquis des droits à la reconnoissance publique. 
C*est, pour les cœurs généreux, un puissant mobile dVmulation, 
dont nos ancêtres n*ont pas négligé l'emploi : les rues p^atuiran, 
T%omassiHf Saia , Boissac, du Peyrat ^ de Gadagne , Clermont , 
Villart^ Nfyrtt y du Garet ^ etc., nous rappellent des familles 
la plupart éteintes, mais toutes honorablement inscrites rlans 
les annales de Lyon.. Depuis quelques aunces , l'administration 
municipale, marchant sur les traces de nos pères, se plaît aussi 
à décorer de noms vraiment historiques les rues nouvellement 
ouvertes: ainsi ceux de Champier et de Pavie , médrcins c 'lè- 
bres, se voient prés des Cordeliers, où ils avoient leur habita- 
tion; celui deBellièvre, un des ministres de Henri IV, à rendroit 
même où il reçut le jour; de I^enestrier, à c^té du C0II -pc , où 
il écrivit l'hisloirc de Lyon et une foule d'autres ouvragci luar- 
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conduisant au portail de Bellecour. Les Jacobins ayant 
aliënë, dans ce temps-lh , une partie de l'enclos de vigne 
qu'ils possëdoîent le long de cette ruelle, les acqué- 
reurs s'empressèrent d'y construire des maisons; on 
élargit le passage, qui fut d'abord appelé rue Neure; 
ensuite rue Régnier, en 1570; enfin, rue Régnier ou 

quës au coin de Téradition la plus profonde ; de Rosier , habile 
agronome y près de la cure de Saint Polycarpe, où, le 29 sep- 
tembre 1795, il fut e'crasë par une bombe , et monrut victime 
de son attachement à ses devoirs et à sa patrie, etc. Mais tout 
n*est pas fait encore: dès long -temps j'ai ëmis le vœu qn'nne 
de nos principales rues portât le nom de T\sr^uet et JVariSj avec 
cette inscription: Ils fondèrent , en i536, la manufacture des 
étoffes de soie. Cet hommage , rendu à la mëmoire de deux 
hommes industrieux, auxquels la ville doit un établissement 
qui a été une des sources de sa prospérité , ne pourroit produire 
que de bons effets. Espérons que ce souhait s'accomplira bientôt. 
Chaque jour, se forment de nouveaux quartiers : l'administra- 
tion profitera sans doute de cette circonstance pour perpétuer 
la gloire de plusieurs de nos concitoyens; elle n'oubliera pas 
yulpioj qui, en i543, vint nous enrichir de l'art de filer et de 
tisser le coton; Poivre , qui, au péril de sa vie, transplanta les 
épices fines dans nos colonies; Médicis qui fut, dans le xiY.* 
siècle, propriétaire de l'emplacement de l'hôtel du Nord, où 
il exerçoit la banque, et que l'on considère comme la tige de 
cette illustre famille qui régna sur la Toscane; Bujrer, qui 
apporta dans nos murs l'art de l'imprimerie; Cardon ^ qui exerça 
cet art avec tant de distinction, etc., etc. Ce sont là, en effet, 
quelques-uns des noms qu'une ville de commerce, telle que la 
nôtre, peut citer avec orgueil, et dont elle doit chercher à 
immortaliser le souvenir. 
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Belle Cordière, en 1607. Ce deiiiîer nom a prëTaln, et 
8*est perpétue ji:tequ'k notre temps. 

Louise Labë mërita cet honneur par rëclat qn*eUe 
rëpandit sur sa patrie ; la durëe de sa vie n'a pas été 
longue; mais tous ses jours ont ëtëf remplis d'une ma- 
nière utile, et c'est par une bonne action qu'elle les a 
termines. Son héritage vint augmenter le patrinioine 
des pauvres,' et'cnbtribue encore aujourd'hui au sou- 
lagement des malheureux. Ainsi celle qui se montra 
supérieure en valeur, en savoir et en vertu, voulut aussi 
se distinguer par sa bienfaisance. 

L'exemple de la Belle Cordière, la place ëminente 
qu'elle occupe dans les fastes de la littérature, nous 
sont de surs garants de l'influence que l'éducation exerce 
sur les esprits, et prouvent combien les femmes appor- 
teroient de pénétration et d'aptitude dans les sciences, 
si nous leur permettions de les étudier. Les Gaulois, 
nos ancêtres , avoient pour leurs compagnes une sin- 
gulière vénération; ils les établissoient juges de leurs 
différends, se soumettoient sans murmure à leurs dé- 
cisions, et les regardoient comme les interprètes de la 
divinité. Moins sages qu'eux , notre orgueil étouffe leur 
génie, et, quoique nous éprouvions à chaque instant 
combien leur tact est sûr en matière de goût, combien 
leur âme a de force et d'énergie dans le danger, com- 
bien leur esprit a d'agrément et de souplesse, com- 
bien leur douceur et leur amabilité leur fournissent de 
moyens pour conduire les affaires les plus délicates à 
un heureux terme, nous les tenons dans une sorte d'é- 
tat continuel d'interdiction , et par une éducation toute 
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artificieuse , nous constituons bien mieux leur folblesse 
que ne le fait la nature même. Aussi leur loisir est - il 
un tourment, leur travail une oisiyetë. Ah! puisqu'elles 
partagent nos plaisirs , puisqu'elles contribuent si effi- 
cacement à notre bonheur, pourquoi ne les ëlèverlons- 
nous pas jusqu'à nous? pourquoi n'a joutenons - nous 
pas à leur félicite, en occupant davantage leur raison? 
pourquoi ne donnerions-nous pas le plus grand essor 
au développement de leurs facultés intellectuelles , et 
ne dirigerions-nous pas vers un but utile leur ardente 
imagination, au lieu de l'user en l'assujettissant à des 
œuvres servîtes, à des détails minutieux, à des études 
inconsidérées ? Il appartient ïk notre siècle de restituer 
à ce sexe enchanteur la part qu'il doit avoir dans toutes 
les opérations de l'entendement. C'est pai* l'Instruction 
que nous pouvons parvenir à lui assigner le rang que 
les lettres et les sciences donnent aux personnes qui 
les cultivent, que nous épurerons ses mœurs, que nous 
ennoblirons ses passions, que nous exalterons ses sen- 
timents, en lui faisant chérir ses dévoilas, en l'attachant 
davantage à sa patrie, en lui rendant facile la pratique 
des vertus. Dans l'expression de ce vœu, je ne fais que 
répéter celui que forma Louise Labé elle-même: sa 
propre expérience lui avoit appris combien l'instruction 
est utile, combien elle ajoute aux attraits de la beauté, 
et elle désiroît d'j voir participer toutes les personnes 
de son sexe. Puisse un tel souhait se réaliser! Il dou- 
blcroit nos jouissances , et sèmcroit pour nous de nou- 
velles fleurs le chemin de la vie. 
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a EPITRE 

de moyinesme satisfaire au bon Touloir que îe poiie à 
notre sexe, de le yoir non en beautë seulement, mais 
en science et en yertu passer ou ëgaler les hommes : 
ie ne puis faire autre chose que prier les vertueuses 
Dames d'esleuer un peu leurs esprits par dessus leurs 
quenoilles et fuseaus, et s'employer à faire entendre 
au monde que si nous ne sommes faites pour comman- 
der, si ne deuons nous esti'e dédaignées pour compa- 
gnes tant es afaires domestiques que publiques, de ceus 
qui gonuernent et se font obeïr. Et outi*e la reputacion 
que notre sexe en receura nous aurons valu au publiq, 
que les hommes mettront plus de peine et d'estude aus 
sciences yertueuses, de peur qu'ils n'ajent honte de 
Toir précéder celles, desquelles ils ont prétendu estre 
tousiours supérieurs quasi en tout. Pource, nous faut 
il animer l'une l'autre à si louable entreprise : De la- 
quelle ne deuez eslongner ni espargner votre esprit, 
ià de plusieurs et diuei*ses grâces acompagnë : nj vo- 
tre ieunesse, et auti^s faneurs de fortune, pour aquerir 
cet honneur cpie les lettres et sciences ont acoutumë 
porter aux personnes qui les suyuent. S'il y ha quelque 
chose recommandable après la gloire et l'honneur, le 
plaisii* que l'estude des lettres ha acoutumë donner nous 
y doit chacune inciter: qui est autre que les autres re- 
creacions : desquelles quand on en ha pris tant que 
Ion veut, on ne se peut vanter d'autre chose, que d'a- 
uoir passe le temps. Mais celle de l'estude laisse un con- 
tentement de soy, qui nous demeure plus longuement. 
Car le passe nous resiouit, et sert plus que le pi*ësent: 
mais les plaisirs des sentimens se perdent incontinent. 
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et ne reuiennent îamais, et en est quelquefois la me- 
moii« autant fâcheuse, comme les actes ont este de-* 
lectables. Dauantage les autres yoluptez sont telles, 
que quelque souuenir qui en yîenne , si ne nous peut 
il remettre en telle disposîcion que nous estions : et 
quelque imaginacion forte que nous imprimions en la 
teste, si connoissons nous bien que ce n'est qu'une om- 
bre du passd qui nous abuse et trompe. Mais quand il 
auient que mettons par escrit nos concepcions, com- 
bien que puis après notre cerueau coure par une infi- 
nité d'afaires et incessamment remue, si est ce que long 
tems après reprenans nos escrits, nous reuenons au 
mesme point, et à la mesme disposicion ou nous es- 
tions. Lors nous redouble notre aise : car nous retrou- 
uons le plaisir passe qu'auons îi ou en la matière dont 
escriuions, ou en l'intelligence des sciences ou lors es- 
tions adonnez. Et outre ce, le îugement que font nos 
secondes concepcions des premières, nous rend un sin- 
gulier contentement. Ces deus biens qui prouiennent 
d'escrire tous y doiuent inciter, estant asseuree que le 
premier ne faudra d'acompaguer yos escrits, comme 
il fait tous yos autres actes et façons de viure. Le se- 
cond sera en vous de le prendre , ou ne l'auoîr point : 
ainsi que ce dont vous escrirez vous contentera. Quant 
k moj tant en escriuant premièrement ces ieunesses 
que en les reuoyant depuis, ie n'y cherchois autre chose 
qu'un honneste passetems et moyen de fuir oisiuetë: 
et n'auois point intencion que personne que moy les 
dust iamais voir. Mais depuis que quelcuns de mes amis 
ont trouuë moyen de les lire sans que i'eii susse rien, 
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ARGVMENT. 

IVPITER faisoit un grand festin , ou estoit commandé à tous 
les Dieus se trouuer. Amour et Folie arriuent en mesme ins- 
tant sur la porte du Palais : laquelle estant ià fermée , et n'ayant 
que le guichet ouuert, Folie voyant Amour ià prest à mettre un 
pied dedens , s*auance et passe la première. Amour se voyant 
poussé, entre en colère: Folie soutient lui apartenir de passer 
deuant. Ils entrent en dispute sur lenrs puissances, dinitez et 
préséances. Amour ne la pouuant veincre de paroles, met la 
main à son arc, et lui lasche une flesche, mais en yain : pource 
que Folie soudein se rend inuisible : et se roulant yenger, 6te 
les yeus à Amour. Et pour couurir le lien ou ils estoient , lui 
mit un bandeau, fait de tel artifice, qu'impossible est lui oter. 
Venus se pleint de Folie , lupiter yeut entendre leur difcrcut. 
Apolon rt Mercure debatcnt les droits de Tune et Taulre partie, 
lupiter les ayant longuement ouiz , en demande Topinion aus 
Dieus : puis prononce sa sentence. 

LES PERSONNES. 

FOLIE. I AMOVR. 

VENVS. I IVPITER. 

APOLON. fi MERCVRE. 



DEBAT 



DE FOLIE ET D'AMOVR. 
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DISCOVRS I. 

FOLIE. 

A ce que ie voy, ie seray la dernière au festin de lu- 
piter, ou îe croy que Ion m'attent. Mais îe yoy, ce me 
semble 9 le fils de Venus, qui y ra au$si tart que moy. 
Il faut que ie le passe, à fin que Ion ne m'apelle tar- 
diue et paresseuse. 

AMOYR* 

Qui est cette foie qui me pousse si rudement? Quelle 
grande bâte la presse ? Si ie t'usse aperçue, ie t'usse bien 
gard^ de passer. 

FOLIE* 

Tu ne m'usses pu empescher, estant si ieune et foible* 
Mais à Dieu te commande ie yois deuant dire que ta 
Tiens tout à loisir. 

AMOYR^ 

n n*en ira pas ainsi : car auant que tu m'escbapes, 
ie te donneray à connoitre que tu ne te dois atacher à 
moy. 
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FOLIE. 

Laisse moy aller, ne m'an^este point : car ce te sera 
honte de quei*eler auec une femme. Et sî tu m'eschau- 
fes une fois, tu n'auras du meilleur. 

AMOVR. 

Quelles menasses sont ce c j ? ie n'ay trouué encore 
personne qui m*ait menasse que cette foie. 

FOLIE. 

Tu montres bien ton indiscrecîon, de prendre en mal 
ce que ie t'aj fait par ieu : et te mesconnois bien toj- 
mesme, trouuant mauuaîs que ie pense auoîr du meil- 
leur si tu t'adresses à moj. Ne yois tu pas que tu n'es 
qu'un îeune garsonneau? de si foible taille que quand 
i'aurois un bras lie, si ne te creindrois ie gueres. 

AMOVR. 

Me cannois tu bien ? 

FOLIE. 

Tu es Amour, fils de Venus. 

AMOVR. 

Comment donques fais tu tant la braue auprès de 
moy, qui, quelque petit que tu me Toyes, suis le plus 
creint et redoute enti'e les Dieus et les hommes? et toj 
femme inconnue, oses tu te faire plus grande que moj? 
ta Jeunesse, ton sexe, ta façon de faire te démentent 
assez : maïs plus ton ignorance, qui ne te permet con- 
uoitre le grand degré que ie tiens, 

FOLIE. 

Tu trîonfes de dire. Ce n'est h moi à qui tu dois ven- 
dre tes coquilles. Mais di moy, quel est ce grand pou- 
uoir dont tu te vantes. 
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AMOVB. 

Le ciel et la terre en rendent témoignage. Il n*j faa 
lîeu ou n'aye laisse quelque trofee. Regarde au ciel tous 
les sièges des DIeus, et t'Interrogue si quelcun d'entre 
eus s'est pîi eschaper de mes mains. Commence au yleil 
Saturne, luplter, Mars, Apolon, et finiz aus Demidieus, 
Satli-es, Faunes et Silualns. Et n'auront honte les Dées- 
ses d'en confesser quelque chose. Et ne m'a Pallas es- 
pouuentëde son bouclier : mais ne l'ajTOulu Interrom- 
pre de ses sutils ouurages, ou lour et nuit elle s'emploje. 
Baisse toj en terre, et di si tu trouueras gens de marque, 
qui ne soient ou ajent esté des miens. Yoj en la furieuse 
mer, Neptune et ses Tritons , me prestans obéissance. 
Penses tu que les infeimaus s*en exemptent? ne les ay 
ie fait sortir de leura abîmes, et yenlr espouucnter les 
humains, et raulr les filles à leurs mères: quelques lu- 
ges qu'ils soient de telz forfaits et ti^nsgresslons faites 
contre les loix? Et à fin que tu ne doutes auec quelles 
armes le faj tant de prouesses, voila mon Arc seul et 
mes flesches, qui m'ont fait toutes ces conquestcs. le 
n'aj besoin de Vulcan qui me forge de foudres, armet, 
escu et glalue. le ne suis acompagnë de Furies, Har- 
pies et tourmenteurs de monde, pour me faire creindrc 
auant le combat. le n'ay que faire de chariots, soudars, 
hommes darmes et grandes ti'oupes de gens : sans les- 
quelles les hommes ne tinonfei'oient la bas, estant d'eus 
si peu de chose , qu'un seul (quelque fort qu'il soit et 
puissant) est bien empeschë alencontre de deus. Mais 
ie n'aj autres armes , conseil , municion , ajde , que 
mojmesme. Quand le Yoy les ennemis en campagne , 
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ie me preseiite anec mon Ai-c : et lascliant une 6esclie 
les mets iacontinent CD roate : et est aussi tôt la TÏctoire 
gaignee, que U bataille donnée. 

FOLIE. 

l'escnse an p«n ta ieunesse , autrement ie te poorrois 
à bon droit nommer le plus presomptueus fol du monde. 

11 sembleroit à t'ouir que cbacua tienne sa vie de ta 
merci : et que tu sois le rraj Signeur et seul souuereln 
tant en ciel qa'en terre. Ta t'es mal adressé pom- me 
faire croire le contraire de ce que ie say. 

AMOVR. 
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AMOVR. 

le croy que tu yens me faire perdre pacîence. le ne 
sache iamais que personne ait manie mon arc, que 
moj : et tu me yeus faire à croire, qae sans toj ie n'en 
poorrois faire aucun cfibii. Mais puis qu'ainsi est que tu 
l'estimes si peu, tu en feras tout à cette heure la prenne. 

( Folie se fait inuisible , tellement , qu'Amour ne la 
peut assener. ) 

AMOVR. 
Mais qu'es tu deuenue ? comment m'es tu eschapee? 
Ou ie n'ay su t'ofenser, pour ne te tou*, ou contre toj 
seule ha rebouche ma flesche : qui est bien le plus es- 
trange cas qui iamais m'auint. le pensois esti*e seul d'en- 
tre les Dieus, qui me rendisse i nuisible à eus mesmes 
quand bon me sembloit : Et maintenant ay trouuë qui 
m'a esbioui les yeus. Aumoins di moy, quiconque sois , 
si à l'auenture ma flesche t'a frapec, et si elle t'a blessée. 

FOLIE. 

Ne t'auois ie bien dit, que ton arc et tes flesches n'ont 
.effort, que quand ie suis de la partie. Et pourautant 
qu'il ne m'a plu d'estre nanree, ton coup ha este sans 
effort. Et ne t'esbahis si tu m'as perdue de vue, car 
quand bon me semble , il n'y ha œil d'Aigle, ou de ser- 
pent Epidaunen, qui me sache aperceuoir. Et ne plus 
ne moins que le Caméléon, ie pren quelquefois la sem- 
blance de cens auprès desquels ie suis. 

AMOYR. 

A ce que ie voy, tu dois cstre quelque sorcière ou 
enchanteresse. Es tu point quelque Circe, ou Medee, 
ou quelque Fec ? 
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FOLIE. 

Tu m'outrages tousîours de paroles : et n*a tenu à 
toy que ne l'aye esté de fait« le suis Déesse , comme tu 
es Dieu ; mon nom est Folie. le suis celle qui te fay 
grand , et abaisse à mon plaisir. Tu lasches Tare , et 
gettes les flesches en l'air : mais ie les assois ans cœurs 
que ie veus. Quand tu te penses plus gi*and qu'il est pos- 
sible d'estre, lors par quelque petit despit ie te renge et 
remets auec le vulgaire. Tu t'adi^sses contre lupiter : 
mais il est si puissant et grand, que si ie ne dressois ta 
main, si ie n'auois bien trempe ta flesche, tu n*aurois 
aucun |x>uuoir sur lui. Et quand toy seul ferois aymer, 
quelle seix>it ta gloire, si ie ne faisois paroitre cet amour 
{mr mille invencious ? Tu as fait ajmer lupiter : maisie 
Tav fait ti^nsmuor en Cigne, en Taureau, en Or, en Ai- 
gle : eu danger des plumassiei*s, des loups, des larrons, 
et cUusseui^. Qui fit prcndi'e Mars au piège auec ta mère, 
si non nioT« qui Tanois rendu si mal auisë, que venir 
(mît un (H>ure man cocu dedens son lit mesme ? Qu'ust 
ce este, si Paris n'ust fait autre chose , qu'aymer He- 
loiuo? U esloit àTrore, l'autre il Sparte: ils n'auoieut 
(E^Aixle d*eus asstnnbler. Ne lui fis ie dresser une armée 
«W iu«^r« «lUor cbet Menelas* faire la court à sa femme, 
VornuK^uor jvir ftut^, et puis défendre sa querele in- 
iuNtr c\^ttttr toute la Grèce ? Qui nst parle des Amours 
do t^ do« si olle n'usl fuit semblant d*aller à la chasse 
|v*ui AWv^»r U tNMwmivlite' de parler à Enoe seule à seul, 
rt Im w^Mitï^r trlW priuaute qu'il ne deuoit auoir honte 
i)^' l^^^^xUr \Nr qxie volontiers elle ost donne , si à la fin 
i^^\«vt wuxvuno $^'u Jimour d*une misei*ahle moil? On 
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n*iist non plus parle d'elle, que de mile autres hôtesses, 
qui font plaisir aus passans. le croj qu'aucune mencion 
ne seroit d'Artemise , si ie ne lui usse fait boire les cen- 
dres de son mari. Car qui ust sii si son affeccion ust 
passe celle des autres femmes, qui ont aymë, et i*e- 
grettë leurs maris et leurs amis ? Les effets et issues des 
choses les font louer ou mespriser. Si tu fais aymer, i'en 
sais cause le plus souuent. Mais si quelque estrange a- 
nenture, ou grand effet en sort, en cela tu n'y as rîen: 
mais en est à moy seule l'honneur. Tu n'as rien que 
le cœur: le demeurant est gouuemë par moy. Tu ne 
scez quel moyen faut tenir. Et pour te déclarer qu'il 
faut faire pour complaire, ie te meine et condui: et ne 
te seiiient tes yeus non plus que la lumière à un aueugle. 
Et à fin que tu me reconnoisses d'orenauant, et que me 
saches grë quand ie te meneray ou conduiray : regarde 
si tu vois quelque chose de toymesme ? 

(Folie tire les yeus à Amour.) 

AMOVR. 
lupîter! ô ma mère Venus! lupiter, lupiter, que 
m'a serui d'estre Dieu, fils de Venus tant hien voulu 
iusques ici, tant au ciel qu'en terre, si ie suis suget à 
estre iniurië et outi*ag(^, comme le plus vil esclaue on 
foi*saire, qui soit au monde? et qu'une femme incon- 
nue m'ait pu creuer les yeus ? Qu'à la malheure fut ce 
banquet solennel institua pour moy. Me trouver^y ie 
en haut auecques les autres Dieus en tel ordre ? Ils se 
resîouiront, et ne feray que me pleindre. femme 
cruelle! comment m'as tu ainsi acoutre'. 
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FOLIE. 

Ainsi se châtient les ieunes et pi^somptueus , comme 
toj. Quelle témérité ha un enfant de s'adresser à une 
femme, et Tiniurier et outrager de paroles : puis de Toye 
de fait tacher à la tuer. Une auti*e fois estime ceus que 
tu ne connois esti*e ^ possible , plus grans que toy. Tu 
as ofensë la Royne des hommes, celle qui leur gouuerne 
le cerueau, cœur, et esprit : à Tombre de laquelle tous 
se retirent une fois en leur vie, et y demeurent les uns 
plus, les autres moins, selon leur mërite. Tu as ofensë 
celle qui t'a fait auoir le bruit que tu as : et ne s'est 
souciée de faire entendi*e au Monde , que la meilleure 
partie du loz qu'il te donnoit, lui estoit due. Si tu usses 
este plus modeste , encore que ie te fusse inconnue : 
cette faute ne te fust auenue. 

AMOVR. 

Gomment est il possible porter honneur à une per- 
sonne que Ion n'a iamais yuè' ? le ne t'ay point fait tant 
d'iniure que tu dis, tù que ne te connoissois. Car si 
i'usse su qui tu es, et combien tu as de pouuoir, ie t'usse 
fait l'honneur que mérite une grand' Dame. Mais est il 
possible, s'ainsi est que tant m'ayes ayraé, et ayde' en 
toutes mes entreprises, que m'ayant pardonné, me ren- 
disses mes yeus ? 

FOLIE. 

Que tes yeus te soient renduz , ou non , il n'est eu 
mon pouuoir. Mais ie t'acoutreray bien le lieu ou ils es- 
toient, en sorte que Ion n'y verra point de diformité. 

(Folie bande Amour, et lui met des csles.) 

Et ce pendant que tu chercheras tes yeus , voici des 
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esles qae ie te preste , qui te conduiront anssi bien 
comme moj. 

AMOVR. 

Mais on auois tu pris ce bandeau si à propos pour 
me lier mes plaies? 

FOLIE. 

En Tenant i'a y ti*ouuë une des Parques , qui me Ta 
baillé, et m'a dit estre de telle nature que iamais ne 
te pourra estre oté. 

AMOVR. 

Gomment otë! ie suis donq aveugle à iamais. mes- 
chante et trajtresse! il ne te sufit pas de m'auoir creuë 
les jeus, mais tu as otë aus Dieus la puissance de me 
les pouuoîr iamais rendre. qu'il n'est pas dit sans 
cause, qu'il ne faut point receuoir présent de la main 
de ses ennemis. La malheureuse m'a blesse, et me suis 
mis entre ses mains pour estre pense. cruelles des- 
tinées! noire iournee ! moi tix>p ci*edule! Ciel, 
Terre, et Mer, n'aui*ez tous compassion de voir Amour 
aueugle? infâme et détestable, tu te vanteras que ne 
t'aj pii fraper, que tu m'as otë les yeus , et trompe en 
me fiant en toy. Mais que me sert de plorer ici ? Il vaut 
mieus que me retii*e en quelque lieu apail, et laisse 
passer ce festin. Puis s'il est ainsi que i'aye tant de fa- 
neur au Ciel ou en Terre : ie trouueray moyen de me 
Tenger de la fausse Sorcière , qui tant m'a fait d'ou- 
trage. 
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DISCOVRS H. 

(Amour sort du Palais de lupiter, et va resuant à son infortune.) 

AMOVR. 

(Jres suis ie las de toute chose. Il vaut mîeus par despît 
descharger mon carquois, et getter toutes mes fles- 
ches 9 puis rendre arc et tix)usse à Venus ma mère. Or 
aillent, ou elles pourront, ou en Ciel, ou en Terre, il 
ue m'en chaut : Aussi bien ne m'est plus loisible faire 
aymer qui bon me semblera. que ces belles Desti- 
nées ont auiourdhui fait un beau trait, de m'anoir or- 
donne estre aueugle, à (in qu'indiferemment « et sans 
accepcion de personne , chacun soit au hazard de mes 
traits et de mes ilesches. le faisois aymer les ieuues pu- 
celles , les ieunes hommes : i'acompagnois les plus io- 
lies des plus beaus et plus adroits. le pardonnois aus 
laides, aus viles et basses personnes : ie laissois la vieil- 
lesse en paix : Maintenant , pensant fraper un ieune , 
i'asseneray sus un vieillart : au lieu de quelque beau 
galaud , quelque petit laideron à la bouche torse : et 
auiendra qu'ils seront les plus amoureus, et qui plus 
voudront auoir de faueur en amours : et possible par 
importuniti^, presens, ou richesses, ou disgrâce de quel- 
ques Dames, viendront au dessus de leus intencion : et 
viendra mon règne en mespris entre les hommes, quand 
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ils y Terront tel désordre et mauuaîs goaueniement. 
Baste : en aille comme il pourra. Voila toutes mes fies- 
ches. Tel eu soufrira , qui n'en pourra mais. 

VENVS. 

n estoit bien tems que ie te trouuasse, mon cher fils, 
tant tu m'as donne de peine. A quoi tient il , que ta 
n'es venu au banquet de lupiter ? Tu as mis toute la 
compagnie en peine. Et en parlant de ton absence, lu- 
piter ha ouj dix mile pleintes de toy d'une infinité d'ar- 
tisans, gens de labeur, esclaues, chambrières, yieillars, 
Tieilles edentees, cri ans tous à lupiter qu'ils ajment: 
et en sont les plus apparens fâchez, trouuant mauuais, 
que tu les ayes en cet endroit égalez à ce vil populaire : 
et que la passion propre aus bons esprits soit auiour- 
d'hui familière et commune aus plus lourds et gi^ossiers. 

AMOYR. 

Ne fust l'infortune, qui m'est auenue, i'usse assista 
au banquet , conmie les autres , et ne fussent les plein- 
tes, qu'auez ouyes, este faites. 

VENVS. 

Es tu blessa, mon fils ? Qui t'a ainsi bande les yeus? 

AMOVR. 

Folie m'a tire les yeus : et de peur qu'ils ne me fus- 
sent rendoz, elle m'a mis ce bandeau qui iamais ne me 
peut estre ottf. 

VENVS. 

quelle infortune ! he moy misérable ! Donq tu ne 

me verras plus , cher enfant ? Au moins si te pouuois 

arroser la plaie de mes larmes. 

(Venus tache â desnouer 1a bande.) 
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AMOVK. 

Tu pers ton tems : les neoz sont indissolubles. 

VENVS. 

maudite ennemie de toute sapience, o femme a- 
bandonnee, ô k tort nommée Déesse, et à plus grand 
tort immortelle. Qui yid onq telle iniure ? Si lupiter, et 
les Dieus me croient. A tout le moins que iamais cette 
meschante n'ait pouuoir sur toy, mon fils. 

AMOVR. 

A tort se feront ces défenses, il les failloit faire auant 
que fusse aueugle : maintenant ne me seruiront gueres. 

VENVS. 

Et donques Folie, la plus misérable cbose du monde, 
ha le pouuoir d'oter à Venus le plus grand plaisir qu*elle 
ust en ce monde : qui estoit quand sou fils Amour la 
Toyoit. En ce estoit son contentement, son désir, sa 
félicite. Helas fils infortune! desastre d'Amour! 
mère désolée ! Venus sans fruit belle ! Tout ce que 
nous aquerous, nous le laissons à nos eufans : mon tré- 
sor n*est que beauté, de laquelle que chaut il à un a- 
ueugle? Amour tant chéri de tout le monde, comme 
as tu trouuë beste si furieuse , qui t'ait fait outrage ! 
Qu'ainsi soit dit, que tous ceus qui aynieront (quelque 
faueur qu'ils ayent) ne soient sans mal, et infortune, 
à ce qu'ils ne se dient plus heureus, que le cher fils de 
Venus. 

AMOVR. 

Gesse tes pleintes douce mère : et ne me redouble 
mon mal te yoyant ennuiee. Laisse moy porter seul mon 
Infortune : et ne desii*e point mal à ceus qui me suiuront. 
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VENVS. 

Allons mon fils, vers lupîter, et lui demandons Ten- 
geance de celte malheureuse. 
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DISCOVRS III. 

VENVS. 

01 onques tu uz pîtië de moj, lupiter, quand le fier 
Dîomede me naura, lors que tu me vojois trauaîller 
pour sauuer mon fils Enee de Timpetuositë des vents, 
yagues, et autres dangers, esquels il fut tant au siège 
de Troye , que depuis : si mes pleurs pour la mort de 
mon Adonis te murent à compassion : la iuste douleur, 
que i*aj pour l'iniure faite à mon fils Amour, te deura 
faire auoir pitië de moj. le dirois que c'est, si les lar- 
mes ne m'empeschoient. Mais regarde mon fils en quel 
estât il est, et tu connoitras pourquoi ie me pleins. 

IVPITER. 

Ma chère fille, que gaignes tu auec ces pleîntes me 
prouoqner à lannes? Ne scez tu Tamour que ie t'ay por- 
tée de toute mémoire? As tu défiance, ou que ie ne te 
veuille secourir, ou que ie ne puisse? 

VENVS. 

Estant la plus afligee mère du monde , ie ne puis 
parler, que comme les aflîgees. Encore que vous m'ayez 
tant montré de faueui* et d'amitié, si est ce que ie u'ose 
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viiiuiupliRrt rjucdcce que facil<nnent tous otroiri'^ >a 
plu» r*rran((n (l« U lem. le vos* dtrniaD-j'^ îasl^cr. rt 
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fait. Et ponrce que ie crein ne trouuer aucun , qui , de 
peur d'estre apelé fol , ou ami de Folie , yeuille parler 
pour moj : ie te suplie commander à quelcun de me 
prendre en sa garde et proteccion. 

IVPITER. 

Demande qui tu voudras, et ie le chargcray de par- 
ler pour toy. 

FOLIE. 

le te suplie donq que Mercure en ait la charge. Car 
combien qu'il soit des grans amis de Venus, si suis ie 
seure , que s'il entreprent parler pour moy , il n'ou- 
blira rien qui serue à ma cause. 

IVPITER. 

Mercure, il ne faut iamaîs refuser de porter parole 
pour un misérable et ailigë : Car ou tu le metti*as hors 
de peine , et sera ta louenge plus grande , d'autant 
qu'auras moins ù de regard aus faneurs et richesses , 
qu'à la iustice et droit d'un poure homme : ou ta prière 
ne lui seruira de lîen, et néanmoins ta pitië, bontë et 
diligence , seront recommandées. A cette cause tu ne 
dois diferer ce que cette poure afligee te demande: Et 
ainsi ie veus et commande que tu le faces. 

IIERCVKE. 

C'est chose bien dure à Mercure moyen ner desplaisir 
à Venus. Toutefois, puis que tu me conti*eios, ie feray 
mon deuoir tant que Folie aura raison de se contenter. 

IVPITER. 

Et toy, Venus, quel des Dieus choisiras tu? l'afTrc- 
cion maternelle , que tu portes à ton Gis , et l'enuie de 
voir venger Tiniure, qui lui ha esié faite, le pourroit 
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transporter. Ton fils eslanl irrite, et naure recenlrmont, 
n'y poorroît pareillement satisfaire. A cette cause* cli<*tM 
quel autre tu voudras pour parler pour vous : et cn>v 
qn*il ne lui sera besoin lui commander: et que celui, 
à qui tu t'adresseras, sera plus aise de te faire plaisir 
en cet endroit, que tov de le requérir- Néanmoins s'il 
en est besoin 9 ie le loi commanderav. 

VENVS. 

Encor que Ion ait semé par le monde, que la maison 
d'Apolon et la mienne ne s*acordoient guères bien : si 
le crois ie de si bonne sorte qu*il ne me voudra escon- 
duire en cette nécessité, lui requérant son avde à ces- 
tui mien extrême besoin : et montrera par Tissue de cotte 
afaire, combien il v ba plus d*amitié entre nous que les 
hommes ne cuidenL 

APOLOy. 

Ne me prie point, Deeiwe de beauté : et ne fais dill- 
culté que ne te veuille autant de bien, comme mérite 
la plus belle de* Dresses, Et outre le témoiirnape, qu'en 
|ioam>îrnt nru.lnr te* ijii\iins« qui 5<>nt en C^pre et Lia, 
si bien par B>t>x entirirnus, qu'il n']i ba rîen plus plai- 
sant au n»ori*V : ^ïK><wy* connoitras tu par Hssue de cotte 
qnenrîîe CHNTi-iS»r7) k ty pivrle d'*tT»v>cîon et me faons fort 
aise qiK»* tr rf*tiraTît ^ors w>o^ en cet a'aîrr, tu do^laires 
ans bomn^os 00m w>o fjin>;5tement ils ont conlrouué, que 
ta auois cx^niure contre toute ma maison* 

ITPITER. 

R'*tire« vous donq un chacun, et reuenei doniaîn 3i 
semblable lifure, et nous mettrons peine d'entendre et 
Tuidcr vos querelles. 
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DISCOVRS IIII. 

(Cupidon Tient donner le bon iour à lupiter. ) 

IVPITER. 

OvE dis tu petit mignon ? Tant que ton diferent soit 
teiminë, nous u*aurons plaisir de toy. Mais ou est ta 
mère? 

AMOVR. 
Elle est allée yers Apolon , poar Tamener au eonsîs- 
toire des Dieus. Ce pendant elle m'a commande venir 
Ters toy te donner le bon iour. 

IVPITER. 

le la plein bien pour l'ennui qu'elle poi*te de ta for* 
tune. Mais ie m'esbahi comme, ayant tant ofensc^ de 
hauts Dieus et gi*ans Sîgncurs, tu n'as iamais ù mal que 
par Folie! 

AMOVR. 

C'est pource que les Dieus et hommes , bien auîsez , 
creîn^nent que ne leur face pis. Mais Folie n'a pas la 
consideracion et iugement si bon. 

IVPITER. 

Pour le moins te deuroient ils haïr, encore qu'ils ne 
t'osassent ofcnser. Toutefois tous tant qu'ils sont t'ay- 
mcnt. 
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AMOVR. 

le serois bien ridicule , si ayant le poauoîr de faire 
les hommes estre a3rmez, ne me faisois aussi estre aymë* 

IVPITER. 

Si est i] bien contre nature, que cens qui ont reçu 
tout mauuais traitement de toj, t*ayment autant conune 
cens qui ont ù plusieurs faueurs. 

AMOYR. 

En ce se montre la grandeur d'Amour , quand on 
ajme celui dont on est mal traite. 

IVPITER. 

le say fort bien par expérience , qu'il n'est point en 
nous d'estre aymez : car, quelque grand degrë ou îe 
sois , si ûy ie este bien peu aymë : et tout le bien qu*ay 
reçu, Tay plus tôt ù par force et finesse, que par amour. 

AMOYR. 

l'ay bien dit que ie fais aymer encore cens, qui ne 
sont point aymez : mais si est il en la puissance d'un 
chacun le plus souvent de se faire aymer. Mais peu se 
b^uuent , qui facent eu amour tel deuoir qu'il est requis. 

IVPITER. 

Quel deuoir? 

AMOVR. 

La première chose dont il faut s'enquérir, c'est, s'il 
y ha quelque Amour imprimée : et s'il n'y en ha, ou 
qu'elle ne soit encor enracinée, ou qu'elle soit desia 
toute usée, faut songneusement chercher quel est le 
naturel de la personne aymce : et, connoissant le notre, 
auec les commoditez, façons, et qualitez estre sembla- 
bles, en user: si non, le changer. Les Dames que tu as 
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aymees , Touloient estre louées , entretenues par un long 
tems, priées, adorées : quell' Amour penses tu qu'elles 
t'ayent porte , te voyant en foudi*e , en Satire , en di- 
uerses sortes d'Animaus, et conuerti en choses insen- 
sibles? La richesse te fera iouir des Dames qui sont 
auares : mais aymer non. Car cette afieccion de gaigner 
ce qui est au cœur d'une personne, chasse la yraye et 
entière Amour: qui ne cherche son proufit, mais celui 
de la personne , qu'il ayme. Les autres espèces d'Ani- 
maus ne pouuoient te faire amiable. Il n'y ha animant 
courtois et gi*acieus que l'homme, lequel puisse se rendre 
suget aus complex^ions d'autrui , augmenter sa beauté 
et bonne grâce par mile nouueaus aii.îfices : plorer, rire, 
chanter, et passionner la personne qui le voit. La lu- 
bricité et ardeur de reins n'a rien de commun, ou bien 
peu, auec Amour. Et pource les femmes ou iamaîs n'ay- 
meront, ou iamais ne feront semblant d'aymer pour 
ce respect. Ta magestë Royale encoi*es ha elle moins 
de pouuoir en ceci : car Amour se plaît de choses égales. 
Ce n'est qu'un ioug, lequel faut qu'il soit porté par deus 
Taureaus semblables : autrement le harnois n'ira pas 
droit. Donq, quand tu voudi^as estre aymc, descens en 
bas, laisse ici ta couronne et ton sceptre, et ne dis qui 
tu es. Lors tu Ten*as en bien semant et aymant quelque 
Dame , que sans qu'elle ait égard à richesse ne puis- 
sance, de bon gi*é t'aymera. Lors tu sentiras bien un 
autre contentement, que cens que tu as uz par le passé: 
et au lieu d'un simple plaisir, en receuras un double. 
Car autant y ha il de plaisir à estre baisé et aymé, que 
de baiser et aymcr. 
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IVPITER. 

Tu dis beaucoup de raisons : mais il y faut un long 
tems, une sugeccion grande, et beaucoup de passions. 

AMOVR. 

le say bien qu'un grand Signeur se fâche de faire 
longuement la court , que ses afaires d'importance ne 
permettent pas qu*il s'y assugettisse, et que les honneurs 
qu'il reçoit tous les iours, et antres passetems sans nom- 
bre, ne lui permettent croitre ses passions, de sorte 
qu'elles puissent mouuoir leurs amies à pitié. Aussi ne 
doiuent ils atendre les grans et faciles contentemens 
qui sont en Amour, mais souuentefois i'abaisse si bien 
les grans, que ie les fay à tous, exemple de mon pouuoir. 

IVPITER. 

Il est tems d'aller au consistoire : nous deuiserons une 
autrefois plus à loisir. 
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DISCOVRS V. 

APOLOir. 

^l onques te falut songneusement pouruoir à tes afai- 
res, souuerein lupiter, ou quand auec Tayde de Briare 
tes plus proches te youloient mettre en leur puissance , 
ou quand les Geans, fils de la Terre, mettans montaigne 
sur montaigne , deliberoient nous venir combatre ius- 
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qtiRS ici , ou fpiand le Ciel et la Terre cuiilerent brûler: 
& cette heure, que la licence des fols est venue si graude, 
que d'outrager deuant tes yeus l'un des prîncipaus de 
ton Empire, tu n'as moins d'ocasion d'auoircreinte, et 
ne dois diferer k donner pronl remède au mal ia com- 
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et en parlant tout d*un coup lui leue les jeus de la 
teste. Ce fait, elle se rient à faire si grande sor lui, 
qu'elle lui fait entendre de ne lui estre possible le gué- 
rir, s'il ne reconnoissoit qu'il ne lui auoit porte l'hon- 
neur qu'elle meritoit. Que ne feroit on pour recouurer 
la îoyeuse Tuë* du Soleil ? Il dit , il fait tout ce qu'elle 
yeut. Elle le bande, et pense ses plaies en atendant que 
meilleure ocasion vint de lui rendre la Tuë. Mais la 
trajtresse lui mit un tel bandeau, que iamais ne sera 
possible lui oter : par ce mojen Toulant se moquer de 
toute l'ftjde que tu lui poun*ois donner : et encor que 
tu lui rendisse les jeus , qu'ils fussent néanmoins inu- 
tiles. Et pour le mieux, acoutrer lui ha baille de ses esles, 
à fin d'estre aussi bien guide comme elle. Voila deus 
iniures grandes et atroces faîtes à Gupidon. On Ta blesse, 
et loi ha Ion otë le pouuoir et moyen de guérir. La plaie 
se Toit , le délit est manifeste : de Tauteur ne s'en faut 
enquérir. Celle qui ha fait le coup, le dit, le presche, 
en fait ses contes par tout. Interrogue la: plus tôt l'aui'a 
confessé que ne l'auras demande. Que reste il ? Quand 
il est dit : qui aura tire une dent , lui en sera tire une 
autre : qui aura airachë un œil , lui en sera semblable - 
ment ci*euë un , cela s'entent entre personnes égales. 
Mais quand on ha ofensë cens , desquels dépend la con- 
seruacion de plusieurs, les peines s'aigrissent , les loix 
s'arment de seueritë, et vengent le tort fait au publiq. 
Si tout l'Vniuers ne tient que par certeînes amoureuses 
composicions , si elles cessoient, l'ancien Abime reuien- 
droit. Otant l'amour, tout est ruïnë. C'est donq celui , 
qu'il faut conserver en son estre ; c'est cehii , qui fait 
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multiplier les hommes, TÏure ensemble, et perpétuer 
le monde, par l'amonr et solicîtude qu'ils portent à leurs 
successeurs. Iniurier cet Amour, l'outiagcr, qu'est ce, 
sinon vouloir troubler et rutner toutes cboscs ? Ti-op 
mieus vaudroit que la téméraire se fust adressée & toj: 
car tu t'en fusses bien donné garde. Mais s'estant adres- 
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par Amonrde requérir Tengpanc4> et ptinicîon de Folie. 
Les gibets, polencps, roues, couteans, et foudres ne lui 
plaiseut, encor que fust contre sesmalueuîllans. ciiilre 
lesquels mesmes il ha si peu usé de son ire, que. oté 
quelque subit courrous de ta iennesse qui le suit, il ne 
■e trouua iamais un seul dVus. qui ait voulu l'outrager, 
fors cette furieuse. Mais il laisse te tout à votre disci-e- 
cion, ô Dieus: et ne demande autre ctiose, sinon (jue 
SCS jeus lui soient rendus, et qu'il soit ilit, que Folie 
ha ù tort de l'iniurier et outrager. Et h ce que par cï 
après n*auienne tel desoritre, en cas que ne vouill''z 
enseuelir Folie sous quelque montaigue, ou la mcllrc 
à l'abandon de quelque aifile, ce qu'il ne requiert, >oiis 
vueilleE ordonner, que Folie ne se trouuera près du lieu 
ou Amour sera, de cent pas à la ronde. Ce que tiouiie- 
rez deuoir estre fait, après qu'aurez entendu de quel 
grand bien sera cause Amour, quand ïl aura (;aii;iii^ ce 
point : et de combien de maus il sera cause, eslani si 
mal acompagnë, mesmes à présent qu'il ha perdu les 
yeus. Vous ne trouuei'ez point mauuais que ie touche 
en brief en quel honneur et reputacîon est Amour entre 
les hommes, et qu'au demeurant de mon oraison ie ne 
parle guère plus que d'eus. Donqucs les hommes sont 
faits k l'image et semblance de nous, quant aus esprits: 
leurs corps sont composci de plusieurs et diuerses com- 
plexlons: et entre eus si diferens tant en figure, cou- 
leur et foi-me, que iamais en t;tnt de siècles, qui ont 
pass^, ne s'en trouua que deux ou trois pers, qui se 
ressemblassent : encore leurs seruiteurs et domestiques 
les connoissoient particulièrement l'un d'auec l'autre. 



DE FOLIE ET D'AMOVR. 5i 

Estons ainsi en meurs, compleiions, et forme dissem- 
blables, sont neanmoi ns ensemble lice et assemblez par 
une benîuolence, qui les fait Toaloirbienl'unàrauti^: 
et ceus qui en ce sont les plus excellens, sont les plus 
reuerec entiv eus. Delà est venue la première i;loire en- 
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baillas, ô lupiter, commission de faire de terre, et l'as- 
sembler de toutes pièces ramassées des autres animaus. 
Cet amour que Ion porte en gênerai k son semblable, 
est en telle recommandacion entre les bomnies, que le 
plus souuent se trouuent entre eus qui pour sauuer un 
pais, leur parent, et garder Thonneur de leur Prince, 
s'enfermeront dedens lieus peu defensables , bourgades, 
colombiers : et quelque asseurance qu'Us ajent de la 
mort, n'en yeulent sortir à quelque composiclon que 
ce soit, pour prolonger la yie à ceus que Ion ne peut 
assaillir que après leur ruine. Outre cette afccciou gé- 
nérale, les bommes en ont quelque particulière l'un en- 
vers l'autre, et laquelle, moyennant qu'elle n'ait point 
le but de gain , ou de plaisir de soymesme , n'ayant res- 
pect à celui, que Ion se dit aymer, est en tel estime au 
monde, que Ion ba remarque sougneusement par tous 
les siècles ceus, qui se sont trouuez excellens en icelle, 
les ornant de tous les plus bonorables titres que les 
bommes peuuent Inuenter. Mesmcs ont estime cette 
seule Tcrtu estre suffisante pour d'un bomme faire un 
Dieu. Ainsi les Scytbes deVfîerent Pylade et Oreste , et 
leur dressèrent temples et autels, les apelans les Dieus 
d'amitië. Mais auant iceus estoit Amour, qui les auoit 
lies et uniz ensemble. Raconter l'opinion qu'ont les bom- 
mes des parens d'Amour, ne seix>it bors de propos, pour 
montrer qu'ils l'estiment autant ou plus, que nul auU^ 
des Dieus. Mais en ce ne sont d'un acord , les uns le 
faisant sortir de Cbaos et de la Terre : les autres du Ciel 
et de la Nuit : aucuns de Discorde et de Zepblre : autres 
de Venus la yraye mère , l'bonorant par ces anciens 
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percB et mères , et par les effets merueilleas que de tout 
tems tl ha acoutumë montrer. Mais !l me semble que 
les Grecs d'un seul surnom qu'ils t'ont dounë, lupiter^ 
t'apelant amiable, témoignent assez que plus ne pon- 
uoient exaucer Amour, qu'eu te faisant participant de 
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Ce n'est pas estrc frère , qui cause cet heur (car peu de 
Ireres sont de telle sorte) mais i'amour grande qui es- 
toit entre eus. Il seroit long II discourir, comme lona- 
thas sauna la vie ^ Dnuid ; dire l'histoire de Pytbias et 
Damon : de celui qui quitta son espouse à son ami la 
première nuit, et s'en fuit vagabond par le monde. Mais 
pour montrer quel bien vient d'amitié, l'allegneray le 
dire d'un grand Roy, lequel, ouurant une grenade, in- 
terrogué de quelles choses il Toudroit anoir autant, 
comme il j auoit de grains en la pomme, respondit: 
de Zopires. C'estoit ce Zopire, par le moyen duqnel il 
auoit recoaur^ Babilone. Un Scythe demandant en ma- 
riage une Glle , et somm^ de bailler son bien par decla- 
racion, dit : qu'il n'anoit autre bien que deus amis, 
s'estimant asset riche auec telle possession pour oser de- 
mander la fille d'un grand Sigaeur eu mariage. Et pour 
venir aus femmes , ne sanua Ariadne la vie h Thesee ? 
Hypei-mnestre \ Lyncee? Ne se sont trouvées des ai-mees 
en danger en paTs estranges, et sauuees par l'amitié que 
quelques Dames portoient aus Capiteincs? des Rois re< 
mit en leurs principales citez par les intelligences, que 
leurs ajnies leur anoient pratiquées secrètement? Tant 
y ha de poures soudars, qui ont esté esleuez par leurs 
amies es Contée, Duchet, Royaumes qu'elles possedoient. 
Certeinement tant de commoditet prouenans aus hom- 
mes par Amour ont bien vjAé à l'estimer grand. Mais 
plus que toute chose, l'afeccion naturelle, que tous 
anons II aymer, nous le fait esleuer et exalter. Car nous 
voulons faire pai-oitre , et estre estimé ce à quoy nous 
nou« sentons enclins. Et qui est celui des hommes, qui 
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se prenne plaisir, ou d'aymer, ou d'estre aymé ? le laisse 
ces Mysantliropes, et Taupes cachées sous terre, et ense- 
ueliz de leurs bizarries, lesquels auront de par moy tout 
loisir de n'estre point aymes, pois qu'il ne leur chaut 
d'ajmei'. S'il m'estoit licite , te les vous dépeindrais. 
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tage sans sel à humer. Que tous en semble il ? Sî tons 
les hommes estoient de cette sorte , j auix>it il pas peu 
de plaisir de yiui^e auec eus ? Combien plus tôt choisi- 
riez TOUS un homme propi*e , bien en point , et bien 
pai'lant , tel qu'il ne s'est pu faire sans auoir enuie de 
plaire à quelcuu ? Qui ha inuentë un dons et gracieus 
langage entre les homnies? et ou premièrement ha il 
este employé ? ha ce este à persuader de faii'e guen'e au 
païs ? eslire un Capiteine ? acuser ou défendre quelcun ? 
Auant que les guerres se fissent, paix, alliances et cou- 
federacions en publiq : auant qu'il fust besoin de Ca- 
piteines, auant les premiers iugemens que fîtes faire en 
Athènes 9 il J auoit quelque manîei^ plus douce et gra- 
cieuse , que le commun : de laquelle usèrent Orphée , 
Amphion, et auti*es. Et ou en firent preuue les hom- 
mes, sinon en Amom* ? Par pitié on baille à manger à 
une créature , encore qu'elle n'en demande. On pense 
à un malade, encore qu*il ne yeuille guenr. Mais qu'une 
femme ou homme d'esprit, prenne plaisir à l'afeccion 
d'une pei*sonne , qui ne la peut descouurir, lui donne 
ce qu'il ne peut demander, escoute un rustique et bar- 
bare langage : et tout tel qu'il est , sentant plus son 
commandement , qu'amoureuse priei*e , cela ne se peut 
imaginer. Celle qui se sent aymee , ha quelque autorité 
sur celui qui l'ayme : car elle Toit en son pouuoir, ce 
que l'Amant poursuit, comme estant quelque grand bien 
et fort désirable. Cette autorité veut estre reueree en 
gestes , faits , contenances , et paroles. Et de ce vient , 
que les Amans choisissent les façons de faire, par les- 
quelles les personnes aymees auront plus d'ocasion de 
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croire l'esUme et reputacion que l'on lia d'eHcs. On se 
compose les yens à douceur et piti^, on adoucît le front, 
on amollit le langage, encoi'e <pie de son naturel l'Amant 
ust le regard horrible, le front despit<$, et langnge sot 
et rude : car il lia incessamment au cœur l'obiect de 
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de bottines, brodequins, escarpins, souliers, sajons, 
casaquins, robbes, robbons, cappes, manteaus: le tout 
en si bon ordre , que rien ne passe. Et que dirons nous 
des femmes, l'habit desquelles, et Tomement de corps, 
dont elles usent, est fait pour plaire, si iamais rien fut 
fait. Est il possible de mieus parer une teste, que les Da- 
mes font et feront à iamais? auoir cheueus mieus dorez, 
crespes , frizez? acoutrement de teste mieus séant, quand 
elles s'acoutreront à l'Espagnole, à la Françoise, àl'Ale- 
mande, à l'Italienne, à la Grecque? Quelle diligence 
mettent elles au demeurant àe la face? Laquelle, si elle 
est belle, ils contregardent tant bien contre les pluies, 
Tents, chaleurs, tems et yieillesse, qu'elles demeui*ent 
pi^sque tousioui*s ieunes. Et si elle ne leur est du tout 
telle, qu'elles la pourroient désirer, par honncste soin 
la se procurent : et l'ayant moyennement agréable , sans 
plus gi*ande curiosité, seulement auec yertueuse indus- 
trie la continuent, selon la mode de chacune nacion, 
contrée , et èoutume. Et auec tout cela , l'habit propre 
comme la feuille autour du fruit. Et s'il y ha perfeccioii 
du corps, ou linéament qui puisse, ou doiue estre yii 
et montré , bien peu le cache l'agencement du vête- 
ment ; ou , s'il est caché , il l'est en sorte , que Ion le 
cuide plus beau et délicat. Le sein aparoit de tant plus 
beau, qu'il semble qu'elles ne le yeuillent estre yà : les 
mamelles en leur rondeur releuees font donner un peu 
d'air au large estomac. Au reste, la robbe bien iointe, 
le corps esti^eci ou il le faut : les manches serrées , si le 
bras est massif: si non, larges et bien enrichies : la chausse 
tirée : l'escarpin façonnant le petit pië (car le plus sou* 
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uent l'amonreiue curiosité des hommes fait rechercher 
la beauté iosques au bout des pies : ) tant de pommes 
d'or, chaînes, bagues, ceintures, pendans, gans par- 
fumet, manchons: et en somme tout ce qui est de beau, 
soit à racoutremeot des hommes ou des femmes , Amour 
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uent que îeunes gens amoureus : ou s'ils s*en treuuent 
autres meslez parmi , ceus qui ajment emportent tou* 
siours le pris, et en remercient les Dames, desquelles 
ils ont porté les faneurs. Là aussi se raporteront les Go- 
medîes, Tragédies, leux, Montres, Masques, Mores- 
ques. Dequoy allège un voyageur son trauail , que lui 
cause le long chemin , qu'en chantant quelque chanson 
d'Amour, ou escoutantde son compagnon quelque conte 
et fortune amoureuse ? L'un loue le bon traitement de 
s*amie : l'autre se pleint de la cruauté de la sienne. Et 
mile accidens , qui intei'uiennent en amours : lettres 
descouvertes, mauuais raports, quelque voisine ialouse, 
quelque mari qui renient plus tôt que Ion ne voudroit : 
quelquefois s'aperceuant de ce qui se fait : quelquefois 
n'en croyant rien, se fiant sur la preudhommie de sa 
femme : et à fois eschaper un souspir auec un change- 
ment de parler: puis force excuses. Brief, le plus grand 
plaisir qui soit api^es amour, c'est d'en parler. Ainsi pas- 
soit son chemin Apulée, quelque Filozofe qu'il fust. 
Ainsi prennent les plus seueres hommes plaisir d'ouir 
parler de ces propos , encores qu'ils ne le veuillent con- 
fesser. Mais qui fait tant de Poètes au monde en toutes 
langues? n'est ce pas Amour? lequel semble estre le 
sup;et , duquel tous Poètes veulent parler. Et qui me fait 
atribuer la poésie à Amour : ou dire, pour le moins, 
qu'elle est bien aydce et entretenue par son moyen? 
c'est qu'incontinent que les hommes commencent d'ay- 
nier, ils escriuent vers. Et ceus qui ont esté excellens 
Poi'lrs, ou en ont rempli leurs liures, ou, quelque au- 
tre sugct qu'ils ayent pris , n'ont ose toutefois acheuer 



DE FOLIE ET D'AMOVR. 41 

leur eaure sans en faire honorable mencion. Orphée, 
Mnsee, Homère, Lîae,Alcee,Saphon, et autres Poël«s 
et Filozofes : comme Platon, et celui qui ha ù le nom 
de Sage, ha descrit ses pins hautes concepeions en forme 
d'amourettes. Et plusieurs autres escriueins vonlani des- 
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petis, cpii aymoient leurs Princes et Signeurs, les ar- 
meront seulement pour faire leurs besongnes, en espé- 
rance deseretîi-erqnand ils seront pleins. Car ou Amour 
Tondi-a Taire cette harmonie entre les hautes et basses 
personnes, Folle «e ti'onuera près, qui IVmpeschcra : 
et encore es lieus ou il se sera atach^. Quelqne bon et 
innocent qu'il soit, FoHe lut meslera de son naturel : 
tellement que cens qui aymeront , feront tousiours quel- 
que tour de fol. Et plus lesamitiez seront cstroitei, plus 
s'y trouuera il de desordi-e quand Folie s'y metb-a. IL 
retournera plus d'une Semiramis, plus d'une Biblis, 
d*nnc Mirrha, d'une Canace, d'une Pbedra. Il n'y aura 
lieu saint au monde. Les hauts murs et b'eillit garde- 
ront mal les Vestales. La vieillesse tournera son Tene- 
rable et paternel amour, en fols ctîuueuiles désirs. Honte 
■e perdra du tout. Il n'y aura disci-ecion eutre noble, 
paTsant, infidèle, ou More, Dame, maitresse, servante. 
Les parties seront si inégales , que les belles ne rencon- 
treront les beaus , ains seront coniointes le plus BOuucnt 
aaec leurs dissemblables. Grands Dames aymerout quel- 
quefois ceus dont ne daigneroient estre seruïes. Les gens 
d'esprit s'abuseront autour des plus laides. Et quand les 
poureset loyaus amans auront langui de l'amour de quel- 
que belle: lors Folie fera îouir quelque auolé en moins 
d'une heure du bien on l'autre n'aura pu éteindre. le 
laisse les noises et querelles , qu'elle dressera par tout, 
dont s'en ensuiura blessures, outrages, et meuitres. Et 
ay belle peur, qu'an lieu ou Amour ha iuuentë tant 
de sciences, et produit tant de bien, qu'elle n'ameine 
«uec soy quelque grande oisiuetë acompngnee d'igno- 
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rance : qu'elle n'empesche les leunes gens de snîure les 
armes et de faire seroice ï leur Prince ; ou de raquer 
k estudes honorables : qu'elle ne leur mesle leur amour 
de ]>aroles détestables, chansons trop TÏleines, înron- 
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regarderont les Amans , qu'il n*est possible qu'ils vou- 
sissent faire ou penser quelque Folie. Ainsi auras tu mis 
tel ordre au faitaueuu, que les hommes auront ocasion 
de te louer et magnifier plus que iamaîs , et feras beau- 
coup pour toy et pour nous. Car tu nous auras deliurez 
d'une infinité de pleintes, qui autrement nous seront 
faites par les hommes, des esclandres que Folie amou- 
reuse fera au monde. Ou bien si tu aymes miens re- 
mettre les choses en Testât qu'elles estoient, conti^eins 
les Parques et Destinées (si tu y as quelque pouuoir) de 
retourner leurs fuseaus , et faire en sorte qu'à ton com- 
mandement, et à ma prière , et pour l'amour de Venus, 
que tu as iusques ici tant chérie et aymee , et pour les 
plaisirs et contentemens que tous tant que nous som- 
mes, auons reçuz et receuons d'Amour, elles ordonnent, 
que les yeus seront rendus à Gupidon, et la bande otee : 
à ce que le puissions Toir encore un coup en son bel 
et naïf estre, piteus de tous les cotez dont on le sauroit 
regarder, et riant d'un seulement. Parques, ne soyez 
k ce coup inexorables que Ion ne die que tos fuseaus 
ont este ministres de la cruelle vengeance de Folie. Ceci 
n'emppschera point la suite dos choses à venir. lupiter 
composera tous ces trois iours en un , comme il fit les 
trois nuits , qu'il fut auec Alcmene. le vous apelle, vous 
autres Dieus, et vous Déesses, qui tant auez porté et 
portrz d'honneur à Venus. Voici l'endroit ou lui pou- 
uez rendre les faneurs que d'elle auez reçues. Mais de 
qui plus dais ie espérer, que de toy, lupiter? laisseras 
tu plorer en vain la plus belle des Déesses? n'auras tu 
pitié de l'angoisse qu'endiux; ce poure enfant dinje de 
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meilleorc fortune ? Aurons nous perdu nos veiu et pi-ie- 
res? Si celles des hommes te peuuent forcer, et t'ont 
fait plusieursfois tomber des mains, sans mal faire, la 
foudre que tu auoîs contre eus préparée : quel pouuoir 
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que ie defens , est s! iuste , qae ceus mesmes qui ont 
parlé au contraire, après m'auoir ouy, changei'ont d'o- 
pinion. L'issue du diferent, comme i'espere, sera telle. 
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lie : et k la demande qu'il fait de ses yeus. Apolon, qui 
ha « loug tems ouf les causeurs à Romme , ha bien 
retenu d'eus à contev tousiooi-s b son auantage. Hais 
Folîe , comme elle est touûours ouuerte , ne veut point 
que l'en dissimule rien : et ne tous en veut dire qu'un 
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seur. Car combien que Folie ait premièrement parlé à 
Amour, ce a'esloit toutefois ponr querelcr, mais pour 
a'esbatre, et se iouer^ lui. Folie s'est défendue. Duquel 
coté est le tort ? Quand elle lu! ust pis fait, ie ne foj 
point comment on lui en ust pu rien demandei*. Et 
si ne Toulez croire qu'Amour ait este' l'agresseur, tn- 
terroguet le. Vous Terrez qu'il reconnoîtra Terit^. Et 
n'est chose încroj'able en son endroit de commencer 
tels brouillÎE. Ce n'est d'auiourd'buî , qu'il ba esté si 
insuportable, quand bon lui ba semblé. Ne s'ataqua 
il pas il Mars , qui regardoit Vulcan forgeant des ar- 
mes, et tout soudein le blessa? et n'y ha celui de 
cette compagnie, qui n'ait esté quelquefois las d'ouïr 
ces brauades. Folie rît tousiours, ne pense si auant aus 
choses, ne mai-cbe si auant pour estre la première , mais 
pource qu'elle est plus pronte et hatiue. le ne say que 
sert d'alléguer la coutume tolérée à Cupidon de tirer de 
son arc ou bon lui semble. Car quelle loy ha il plus de 
tirer à Folie, que Folie n'a de s'adresser i Amour ? 11 
neluiba fait mal: néanmoins il s'en est mis en son plein 
deuoir. Quel mal ba fait Folie , rengeaut Amour, en sorte 
qu'il ne peut plus nuire, si ce n'est d'auenture? Que se 
Ireuuc il en eus de capital ?j bail quelque guet à pcns, 
ports d'armes , congregacions illicites , ou autres choses 
qui puissent tourner au desordre de la République? Ces- 
toit Folie et nn enfant, auquel ne falloit auoir égard. 
le Qe say comment te prendre en cet endroit, Apolon. 
S'il est si ancien, il doit auoir apris ^ estre plus mo- 
deste, qu'il n'est: et s'il est ieune, aussi est Folie ieune, 
et fille de leunessc. A cette cause, celui qui est blessé, 
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en doit demeui*er là. Et dorenauant que personne ne se 
prenne à Folie. Car elle ha, quand bon lui semblera, 
dequo 7 yenger ses iniures : et n*est de si petit lieu , 
cpi'elle doiue soufrir les ieunesses de Cupidon. Quant à 
la seconde iniure, que Folie lui ha mis un bandeau, ceci 
est une pure calomnie. Car en lui bandant le dessous du 
{l'Ont, Folie iamaîs ne pensa lui agrandir son mal, ou 
lui oter le remède de guérir. Et quel meilleur témoi- 
gnage faut il , que de Cupidon mesme? Il ha trouuë bon 
d'estre bande : il ha connu qu'il auoit esté agressem^, et 
que riniure prouenoit de lui : il ha reçu cette faueur 
de Folie. Mais il ne sauoit pas qu'il fust de tel pouuoir. 
Et quand il nst su , que lui ust nuy de le prendre ? Il 
ne lui deuoit iamais estre oté : par conséquent donq ne 
lui deuoient estre ses jeus rendus. Si ses yeus ne lui de- 
noient estre rendus , que lui nuit le bandeau ? Que bien 
tu te montres ingrat à ce coup , fils de Venus , quand 
tu calomnies le bon vouloir que t'aj porte , et inter- 
prètes à mal ce que ie t'aj fait poui* bien. Pour agrauer 
le fait , on dit que c'estoit en lieu de franchise. Aussi 
estoit ce en lieu de franchise, qu'Amour auoit assailli. 
Les autels et temples ne sont inuentez à ce qu'il soit loi- 
sible aus meschans d'y tuer les bons , mais pour sauner 
les infortunée de la fui*eur du peuple, ou du coun*ous 
d'un Prince. Mais celui qui pollue la franchise, n'en 
doit il perdre le fruit? S'il ust bien succède à Amour, 
comme il vouloit , et ust blesse cette Dame , ie croy 
qu'il n'ust pas voulu que Ion lui ust impute ceci. Le 
semblable faut qu'il treuue bon en autrui. Folie m'a dé- 
fendu que ne la fisse misérable, que ne vous supliasse 

4 
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poui* lui pardonner, si faute y auoît : m'a défendu le 
plorer, n'embrasser vos genous, vous adiurer par les 
gracieus y eus, que quelquefois auec tix>uueK agréables 
venans d'elle, ny amener ses parens , enfans, amis, pour 
TOUS esmouuoir à pitië. Elle vous demande ce que ne 
lui pouuez refuser, qu'il soit dît: qu'Amour par sa faute 
mesme est deuenu aueugle. Le second point qu'Apolon 
ha touché, c'est qu'il yeut esti'e faites défenses k Folie 
de n*aprocher dorenauant Amour de cent pas à la ronde. 
Et ha fonde sa raison sur ce , qu'estant en houneui* et 
reputacion entre les hommes, leur causant beaucoup 
de bien et plaisirs, si Folie y estoit meslee, tout tour- 
neroit au contraire. Mon intencion sera de montrer 
qu'en tout cela Folie n'est rien inférieure ^ Amour, et 
qu'Amour ne seroit rien sans elle : et ne peut estre, et 
régner sans sou ayde. Et pource qu'Amour ha com- 
mence à montrer sa grandeur par son ancienneté, ie 
feray le semblable : et tous prieray réduire en mémoire 
comme incontinent que l'homme fut mis sur terre , il 
commença sa yie par Folie : et depuis ses successeurs 
ont si bien continué , que iamais Dame n'ut tant bon 
crédit au monde. Yray est qu'au com|nencement les 
hommes ne faisoient point de hautes folies, aussi n'a- 
uoient ils encores aucuns exemples deuant eus. Mais leur 
folie estoit à courir Tun après l'autre : à monter sus un 
arbre pour yoir de plus loin : ix>uler en la yallee : à men- 
ger tout leur fruit en un coup : tellement que l'hiuer 
n'auoient que menger. Petit à petit ha cru Folie auec 
le tems. Les plus esuentez d'entre eus , ou pour auoir 
rescous des loups et autres bestes saunages , les brebis 
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àe leurs Toisim et compagnons, ou pour fiiioîr défendu 

quelcun d'estre outragé, ou ponrce qu'ils se sentoicnt 

ou plus ibrts, ou plus beans, se sont fait couronuer 

Rois de quelque feuillage de Chesne. Et croissant l'ambi- 
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rer cooiine Dieu? Et quel nom est plus célèbre enh-e 
les Bois : quelles gens ont esté pour un tems en plus 
grande reputacion, que les FiloiofesPSi en trouuerec 
voua peu, qui n'ajent este abi-uuei de Folie. Combien 
pcnset Toos qu'elle ait de fois remué le cerueau de Chrj- 
sippe? Aristole ne mourut il de dueil, comme nn fol, 
ne pODuant entendre la cause du flus et reflus de l'Eu- 
ripe?Crate, getant son trésor en la mer, neGtil un sage 
tour? Empedocle qui se fust fait immortel sans ses sa- 
botj d'erain, en auoitil ce qui lui en failloit? Diogens 
Buec son tonueau : et Aristippe qui se pensoit grand Fi- 
loiofe, se sachant bien ouy d'un grand Signeur, estoient 
ils sages? le croy qui regai-deroît bien auant leurs opi- 
nions, que Ion les trouueroit aussi crues, comme leurs 
cerueaus estoient mal faits. Combien y ba il d'autres 
sciences au monde, lesquelles ne sont que pure l'esueiie? 
encore que cens qui en font professions, soient estimez 
grans pei-sonnages entre les bommes ? Cens qui font des 
maisons au Ciel, ces getteurs de points, faiseurs de cha- 
racteres, et autres semblables, ne doiuent ils estre mis 
en ce reng? N'est à estimer cette foie curiosité de me- 
surer le Ciel, les Estoiles, les Mers, laTeiTe, consumer 
sou tems à coûter, gettnr, aprendre mile petites ques- 
tions, qui de soy sont foies : mais néanmoins resiouissent 
l'esprit : le font aparoir grand et subtil autant que si 
c'estoit en quelque cas d'importance. le n'aurois iamais 
fait, si ie voulois raconter combien d'honneur et de 
reputacion tous les iours se donne & cette Dame, de 
laquelle tous dites tant de mal. Mais poui- le dire en un 
mot : Mettes moy au monde un bonune totalement sage 
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d'un coté, et an fol de l'autre : et prenez garde lequel 
sera plus estime. Monsieur le sage atendra qne Ion le 
prie, et demeurera auec sa sagesse tout seul, sans que 
Ion l'apelle & gouuemer les Viles , sans que Iod Tapelle 
en conseil : iï voudra escouter, aller posément on il sera 



54 DEBAT 

baresetmbnmaïtu, dont est il premièrement Tena,qne 
de Folie? Et toaterois par là, sont cominuuiquees les 
richesses d'un païs à autre, les sciences, les façons de 
faire, et ha este conaoe la terre, les proprieteE, et na- 
tures des herbes, ferres et auimaos. Quelle folie fiist 
ce d'aller sous terre chercher )e fer et l'or? combien Je 
mestiers faudroit il chasser du monde, si Folie en estoît 
bannie? la plus part des hommes moorroient de faim: 
DeqnojTiuroient tant d'Auocats, Procureurs, Greffiers, 
Sei^ens, luges, Menestriers, Farseurs, Parfumeurs, 
Brodeurs, et dix mile autres mestiers? Etpource qu'A' 
roour s'est *oula munir, tant qu'il ha pu, de la faueur 
d'un chacun, pour faire Ironuer manuais que par moy 
seule il ait reçu quelque infortune,c'est bien raison qu'â- 
pres auoir ouy toutes ses vauteries, ie lui conte à la vé- 
rité de mon fait. Le plaisir, qui prouient d'Amour, con- 
siste quelquefois ou en une seule personne, ou bien 
pour le plus, en deus, qui sont, l'amant et l'amie. Mais 
le plaisir que Folie donne, n'a si petites bornes. D'un 
mesme passctems elle fera rire une grande compagnie. 
Autrefois elle fera Hre un homme seul de quelque pen- 
sée, qui sera venue donner il la trauerse. Le plaisir que 
donne Amour, est cache et secret ; celui de Folie se 
communique i tout le monde. Il est si recreatif , que 
*le Keul nom esgaie une personne. Qui verra un homme 
enfariné auec une bosse derrière entrer en salle, ayant 
une contenance de fol, ne rira il incontinent ? Que Ion 
nomme quelque fol insigne, vous verrei qu'à ce nom 
quelcun se resiouira, et ne poun-a tenir le rire. Tous 
auti'es actes de Folîe sont tels, que Ion ne peut en par- 
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1er sans sentir an coear quelque allégresse, qui des- 
lùche UD homme et le prouoque & rire. Au contraire, 
les choses sages et bien composées, nous tiennent pre- 
mièrement en admiracion : puis nous soûlent et en- 
nuient. Et ne nous feront tant de bien , quelques grandes 
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ment l^i<^toîi«, mw Ips pa^^ions et moDoemens : et 
fetvie entendre les paroles qnî sont conaenables et pro- 
pres en teU actes : et, comme disoît qnelcan , leurs pies 
et msktn% parlans. Les Bouffons qui courent le monde, 
en tiennent quelque cho^e. Qui me pourra dire* s'il j 
ha chose plos foie, que les anciennes fables contenues 
es Trafçedies, G>medîes, et Saltacîons ? Et comment se 
peunent exempter d'estre nommez fols, ceux qui les re- 
pre)»entent , a vans pris et prenans tant de peines à se 
faire sembler autres qu'ils ne sont ? Est il besoin re- 
citer les autres passetems, qu*a innentez Folie pour gar- 
der les hommes de languir en oisiueté? N*a elle fait faire 
les somptueus Palais, Théâtres, et Amphithéâtres de 
magnificence incroyable , pour laisser témoignage de 
quelle sorte de folie chacun en son tems s'csbatoit? N*a 
elle est^ inuentrîce des Gladiateurs, Luiteurs, et Athlè- 
tes? N'a elle donui^ la hardiesse et dextérité telle à l'hom- 
me, que d'oser, et pouuoir combatre sans armes un 
Lion, sans autre nécessite ou atente, que pour estre 
en la grâce et faueur du peuple ? Tant y en ha qui as- 
saillent les Taureaus, Sang1iei*s, et autres bestes, pour 
auoir l'honneur de passer les autres en folie : qui est un 
comhat, qui dure non seulement enti*e cens qui Tiueut 
de mosme tems, mais des successeurs auec leurs prede- ' 
cesseurs. N'estoit ce un plaisant combat d'Antoine auec 
Cleopatra , )i qui dc^pendroit le plus en un festin ? Et 
tout cela seroit peu, si les hommes ne ti*ouuans en ce 
monde plus fols qu^eus, ne dressoient querelle contre 
les morts. César se fachoit qu'il n'auoit encore com- 
mence à troubler le monde en l'aage , qu'Alexandre le 
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grand en auoit vaincu une grande partie. Combien Lu- 
cuDe et antres, ont ils laissa d'imitateurs, qui ont taché à 
les passer, soit h traiter les hommes en grand apareil , k 
amonceler les plaines, aplanir les montaignes, seicher 



cotte , et leur face mile maos : si le chercheront elles 
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toasionrs. Et quand ce viendra à faire comparaison des 
deus, le sage set-a loué d'elles, mais le fol iouii-a du Trait 
de leurs priuautei. Vous rerret les Sages mesmes, en- 
core qu'il soit dît que Ion cherche son semblable, tom- 
ber de ce coté. Quand ils feront quelque assemblée , 
tonsioiirs donneront charge que les plus fols j soient, 
n'estimant ponuoir estre bonne compagnie, s'il n'y ha 
quelque fol pour resueiller les autres. Et combien qu'ils 
s'excusent sur les femmes et ieunes gens , si ne peaoent 
ils dissimuler le plaisir qu'ils y prennent, s'adi«ssans 
toosiours i eus, et lettr faisant visage plus riant, qu'ans 
autres. Que te semble de Folie, lupiter? Est elle telle, 
qu'il la faille ensenelir sous le mont Gibel , ou exposer 
au lieu de Promethee , sur le mont de Caucase? Est il 
raisonnable la priner de toutes bonnes compagnies, ou 
Aniour sachant qu'elle sera , pour la fâcher y viendra , 
et conuiendra que Folîe, qui n'est rien moins qu'A- 
mour, lui quitte sa place ? S'il ne veut estre anec Folie , 
qu'il se garde de s'y'trouuer. Mais que cette peine, de 
ne s'assembler point, tombe sur elle, ce n'est raison. 
Quel propos y aoroit il, qu'elle ust rendu une compa- 
gnie gaie et délibérée, et qne sur ce bon point la fal- 
lust desloger? Encore s'il demandoit que le premier qui 
auroit pris la place , ne fiist empescb^ par l'autre, et 
que ce fust au premier vena, il y auroît quelque raison. 
Mais ie lui montreraj qne iamais Amour ne fut sans la 
iîlle de leunesse, et ne peut estre autrement : et le grand 
dommage d'Amour, s'il auoït ce qu'il demande. Mais 
c'est une petite colère, qui lui ronge le cerueau, qui 
lui fitit auoir ces estranges afeccions : lesquelles cesse- 
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roDt quand il sera un peu refroidi. Et ponr commencer 
^ la belle première naissance d'Amour, qu'y ha il pins 
despoumu de sens, que la personne il la moindre ocasion 
du monde vienue en Amour, en receuant une pomme 
comme Cjdïpee? en lisant un liure, comme la Dame 
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et sont de présent, ne s*estiment estre inîuriez , si ponr 
auoîr aymë ie les nomme fols. Qu'ils se prennent à leurs 
Filozofes, qui ont estime Folie estre priuacion de sa- 
gesse , et sagesse estre sans passions : desquelles Amour 
ne sera non plus tôt destitue, que la Mer d*ondes et 
yagues : yraj est qu'aucuns dissimulent mieus leur pas- 
sion : et s'ils s'en trouuent mal , c'est une autre espèce 
de Folie. Mais cens qui montrent leurs afeccions estans 
plus grandes que les secrets de leurs poitrines, tous ren- 
dront et exprimeront une si yiue image de Folie, qu'A- 
pelle ne la sauroit mieus tirer au yif. le tous prie imagi- 
ner un ieune homme, n'ayant gi*and afaire, qu'à se faire 
ajmer : pignë, mire, tire, parfumé: se pensant yaloir 
quelque chose, sortir de sa maison le cerueau emhrouillë 
de mile consideracions amoureuses: ayant discoui*u mile 
bons heurs, qui passeront bien loin des cotes: suiui de 
pages et laquais habillez de quelque liuree représentant 
quelque trauail, fermeté, et espérance : et en cette sorte 
Tiendra trouuer sa Dame à l'Eglise : autre plaisir n'aui*a 
qu'à geter force œillades, et faii'e quelque reuerence 
en passant. Et que sert ce seul regard ? Que ne Ta il en 
masque pour plus librement parler ? Là se fait quelque 
habitude, mais auec si peu de demontrauce du coté de 
la Dame , que rien moins. A la longue il Tient quelque 
priuauté: maw il j;ie faut encore rien entreprendre, 
qu'il n'y ait plus de familiarité. Car lors on n'ose refu- 
ser d'ouir tous les propos des hommes , soient bons où 
mauuais. On ne creint ce que Ion ha acoutumé Toir. 
On prent plaisir à disputer les demandes des poursui- 
uans. Il leur semble que la place qui parlemente, est 
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demi gaïgnee. Mais s'il auient, que , comme les femmes 
prenoent Tolontiers plaisir \i voir debaUv les hommes, 
elles leur ferment quelquefois rudement la porte, et ne 
lesapellcDt !t leurs petites priuautcz, comme elles sou- 
loient, Toîlit mon homme aussi loin de son but comme 
'en pensoit pi'es. Ce sera It recommencer. Il 
uer le moyen de se faire prier d'acompa- 
me en quelque Eglise , aus îeus, et autres 
publiques. Et ce pendant expliquer ses pas- 
ipirs et paroles tremblantes ; redire cent fois 
chose : protester, iui-er, promettre â celle 
I ne s'en soucie , et est tournée ailleurs et 
me semble que seroit folîe parler des sottes 
} amours vilageoises : marcher sur le bout 
-er le petit doit : après que Ion ha bien bu, 
le bout de la table auec du TÎn, et entrelas- 
1 et celui de s'amie: la mener première & la 
1 tourmenter tout un iour an Soleil. Et en- 
core ceus, qui par longues alliances, ou par entrées 
ont pi'atiqué le moyen de Toir leur amie en leui' maison, 
ou de leur voisin, ne viennent en si estiange folie, 
que cens qui n'ont faueur d'elles qu'aus lieus publiques 
et festins: qui de cent soupirs n'en peunent faire coa- 
noitre plus d'un ou deus le mois : et néanmoins pen- 
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content, que quand Yljsse TÎd la fîimee de son Itaque. 
Il yole de joje : il embrasse Tun , puis l'autre : chante 
▼ers : compose , fait s*amie la plus belle qui soit au 
monde , combien que possible soit laide. Et si de fortune 
suruient quelque ialousie, comme il auient le plus sou- 
ueut, on ne rit, on ne chante plus : on dénient pensif 
et morne : on connoit ses vices et fautes : on admire 
celui que Ion pense estre ajmë : on parangonne sa beau- 
té, grâce, richesse, auec celui duquel on est ialous : 
puis soudein on le vient à despriser : qu'il n'est possi- 
ble, estant de si mauuaise grâce, qu'il soit ajmë : qu'il 
est impossible qu'il face tant son deuoir que nous, qui 
languissons, mourons, brûlons d'Amour. On se pleint, 
on apelle s'amie cruelle, variable : Ion se lamente de 
son malheur et destinée. Elle n'en fait que rire , ou 
lui fait acroire qu'à tort il se pleint : on trouue mau- 
uaises ses querelles, qui ne viennent que d'un cœur 
soupsonneus et ialous : et qu'il est bien loin de son 
conte : et qu'autant lui est de l'un que de l'autre. Et 
loi*s ie vous laisse penser qui ha du meilleur. Lors il 
faut counoitre que Ion ha failli par bien seruir, par mas- 
ques magnifiques, par deuises bien inuentees, festins, 
banquets. Si la commodité se trouue, faut se faire pa- 
roitre par dessus celui dont on est ialous. Il faut se mon- 
ti*er libéral : faire présent quelquefois de plus que Ion 
n'a: incontinent qu'on s'aperçoit que Ion souhaite quel- 
que chose, l'enuojer tout soudein, encores qu'on n'eu 
soit requis : et iamais ne confesser que Ion soit poure* 
Car c'est une ti*esmauuaise compagne d'Amour, que 
Poureté : laquelle estant suruenue , on connoit sa folie , 
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et Ion s'en l'euro à tai'd. le croy que ne Toudriei point 
reuembler encoro à cpt Amonreus , qui n'en ha que le 
nom. Mais prenons le cas que Ion lui rie, qu'il j ait 
quelque réciproque amitié, qu'il soit prisse trouner en 
quelque lieu: il pense incontiaent qu'il soit fait, qu'il 
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y en ha qui rencontrent Dames cruelles , desquelles îa- 
mais on n'obtient merci. Autres sont si rusées, qu'après 
les auoir menez iusques auprès du but, les laissent là. 
Que font ils ? après auoir longuement soupire , plore et 
crie, les uns se rendent Mojnes: les autres abandonnent 
le païs : les autres se laissent mourir. Et penseriez vous , 
que les amours des femmes soient de beaucoup plus .Na- 
ges? les plus froides se laissent brûler dedens le corps 
auaut que de rien auouer. Et combien qu'elles vousis- 
sent prier, si elles osoient, elles se laissent adorer: et 
tousiours refusent ce qu'elles voudroient bicm que Ion 
leur otast par force. Les autres n'atendent que Toca- 
sion : et heurcus qui la peut rencontrer. Il ne faut auoir 
creinte d'estre esconduit. Les mieus nées ne se laissent 
yeincre, que par le tems. Et se connoissant estre ay- 
mees, et endurant en fin le semblable mal quVIIes ont 
fait endurer à autrui , ayant fiance de celui auquel elles 
se descouurent, auouent leur foiblesse, confessent le 
feu qui les brûle : toutefois encore un peu de honte les 
retient, et ne se laissent aller, que yaincues, et consu- 
mées à demi. Et aussi quand elles sont entrées une fois 
auant, elles font de beaus tours. Plus elles ont résiste à 
Amour, et plus s'en treuuent prises. Elles ferment la 
poile à raison. Tout ce qu'elles creingnoient, ne le dou- 
tent plus. Elles laissent leurs ocupacions muliebres. Au 
lieu de filer, coudre, besongner au point , leur estude est 
se bien parer, promener es Eglises, festes, et banquets 
pour auoir tousioui's quelque rencontre de ce qu'elles 
ayment. Elles prennent la plume et le lut en main : es- 
criuent et chantent leurs passions : et en fin croit tant 
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cette rage, qu'elles abandonnent quelquefois père, mère, 
maris, enfans, et se retirent ou est leur cœur. Il n'y ha 
rien qui plus se fâche d'estre contreint, qu'une femme: 
et qui plus se contreingne, ou elle ha enuie montrer 
son afeccion. le yoy souuentefois une femme , laquelle 
n'a trouuë la solitude et prison d'enuiron sept ans lon- 
gue, estant auec la personne qu'elle ajmoit. Et com- 
bien que nature ne lui ust nie plusieurs grâces , qui 
ne la falsoient indine de toute bonne compagnie , si est 
ce qu'elle ne Touloit plaire à autre qu'à celui qui la 
tenoit prisonnière. l'en ay connu une autre , laquelle 
absente de son ami , n'alloit iamais dehors qu'acompa- 
gnee de quelcun des amis et domestiques de son bien 
Ajmé : voulant tousiours rendre témoignage de la foy 
qu'elle lui portoit. En somme, qoand cette afeccion est 
imprimée en un cœur genereus d'une Dame , elle y est 
si forte, qu'à peine se peut elle efacer. Mais le mal est, 
que le plus souuent elles rencontrent si mal : que plus 
ayment, et moins sont aymees. Il y aura quelcun, qui 
sera bien aise leur donner martel en teste , et fera sem- 
blant d'aymer ailleurs, et n'en tiendra conte. Alors les 
pourettes entrent en estranges fantasies : ne peuuent si 
aisëment se deiaire des hommes, comme les hommes des 
femmes, n'ayans la commoditë de s'eslongner et com- 
mencer autre parti, chassans Amour auec autre Amom\ 
Elles blâment tous les hommes pour un. Elles apellent 
foies celles qui ayment. Maudissent le iour que premiè- 
rement elles aymerent. Pix>testent de iamais n'aymer : 
mais cela ne leur dure gueres. Elles remettent incon- 
tinent deuant les yeus ce qu'elles ont tant aymë. Si elles 

5 
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ont quelque enseigne de lui , elles la baisent, rebalsent, 
sèment de larmes, s'en font un clieuet et oreiller, et 
s'escoutent elles mesmes pleîngnantes leurs misérables 
détresses. Combien en yôy ie, qui se retirent iusques 
ans Enfers , poui^ essaier si elles pourront , comme iadis 
Orphée 9. reuoquer leui*s amours perdues ? Et en tous 
ces actes, quels traits trouuez tous que de Folie? Auoîr 
le coeur sépare de soymesme , estre meintenant en paix, 
ores en guerre , ores en treues : couurir et cacher sa 
douleur: changer risage mile fois le iour : sentir le sang 
qui lui rougit la face, j montant : puis soudein s'enfuit, 
la laissant palle, ainsi que honte, espérance, ou peur, 
nous gouuernent : chei*cher ce qui nous tourmente , 
feingnant le fuir. Et néanmoins auoîr creinte de le trou- 
uer : n'auoir qu'un petit ris entre mile soupirs : se trom- 
per sojmesme : brûler de loin , geler de près : un parler 
interrompu : un silence venant tout à coup : ne sont 
ce tous signes d'un homme aliène de son bon enten- 
dement? Qui excusera Hercule deuidant les pelotons 
d'Omphale ? Le sage Roi Hebrieu auec cette grande 
multitude de femmes ? Annibal s'abatardissant autour 
d'une Dame? et maints autres, que iournellement voyons 
s'abuser tellement, qu'ils ne se connoissent eus mes- 
mes. Qui en est cause , sinon Folie ? Car c'est celle en 
somme, qui fait Amour grand et redouté : et le fait ex- 
cuser, s'il fait quelque chose autre que de raison. Re- 
connois donq, ingrat Amour, quel tu es, et de combien 
de biens ie te suis cause ? le te fay grand : ie te fay esle- 
uer ton nom : voire et ne t'ussent les hommes réputé 
Dieu sans moy. Et après que t'ay tousiours acompagné. 
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tu ne me veaa seulement abandonner, mais me yexu 
renger à cette si^eccion de fuir tous les liens ou tu se* 
ras. le croîs auoir saUsfait à ce qn'auois promis montrer : 
oae iusaues ici Amour n'auoit esté sans Folîe. U faut 
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domestiques. Si faut il faire à croire que Ion est pas* 
sionnë. U faut long tems, et long semice, ardentes priè- 
res y et conformité de complexions. L'antre point , que 
TAmant doit gaigner, c'est se fioiire ajmer : lequel pro- 
aient en partie de l'autre. Car le plus grand enchante- 
ment, qui soit pour estre ajmë, c'est ajmer. Ayez tant 
de sufîunigacions , tant de characteres , adiuracions j 
poudres, et pierres , que voudrez : mais si sauez bien 
TOUS ajder, montrant et déclarant yotre amour : il n'y 
aura besoin de ces estranges receptes* Donq pour se faire 
aymer, il faut estre aymable. Et non simplement ayma- 
ble, mais au grë de celui qui est aymë : auquel se faut 
renger, et mesurer tout ce que voudrez faire ou dire. 
Soyez paisible et discret. Si votre Amie ne tous veut 
estre telle 9 il iaut changer voile, et nauiguer d'un autre 
vent : ou ne se mesler point d'aymer. Zethe et Amphion 
ne se pouuoient acorder, pource que la vacacion de l'un 
ne plaisoit à l'auti'e. Amphion ayma miens changer, et 
retourner en grâce auec son frère. Si la femme que vous 
aymez est auare, il faut se transmuer en or, et tomber 
ainsi en son sein. Tous les semiteurs et amis d'Atalanta 
estoient chasseurs, pource qu'elle y prenoit plaisir. Plu- 
sieurs fenmies, pour plaire à leurs Poètes amis, ont 
changé leurs paniers et coutures, en plumes et liures. 
Et certes il est impossible plaire, sans suiure les afec- 
cions de celui que nous cherchons. Les tristes se fâchent 
d'ouir chanter. Cens qui ne veulent aller que le pas, 
ne vont volontiers auec cens qui tousiours voudroient 
courir. Or me dites, si ces mutacions contre notre na- 
turel ne sont vrayes folies, ou non exemptes d'icelle? 
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On dira ^'U se peot trouuer des complexioni si sem- 
blables, que l'Amant n'aura point de peine de se trans* 
foi-mer es meurs de l'ayiaee. Mais si cette amitié est tant 
dooce et aisée, la folie sera de s'y plaire trop : ea quoy 
est bien dificîle de mettre ordre. Cai- si c'est Tray amours 
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lustre , s'il estoît près de sagesse ? Elle lui diroit, qu'il 
ne faudroit ajmer l'un plus que Tautre : ou pour le 
moms n'en faire semblant de peur de scandaliser quel- 
cun. Il ne faudroit rien faire plus pour l'un que pour 
l'autre : et seroit à la fin Amour ou anéanti, on deuisë 
en tant de pars , qu'il seroit bien foible. Tant s'en faut 
que tu doiues estre sans Folie , Amoui*, que si tu es bien 
conseille, tu ne demanderas plus tes jeus. Car il ne t'en 
est besoin , et te peuuent nuire beaucoup : desquels si 
tu t'estois bien regarde quelquefois , tojmesme te tou- 
drois mal. Pensez vous qu'un soudart, qui va à l'assaut, 
pense au fosse , ans ennemis , et mile harquebuzades 
qui l'atendent? non. Il n'a autre but, que paruenir au 
haut de la bresche : et n'imagine point le reste. Le pre- 
mier qui se mit en mer , n'imaginoit pas les dangei*s 
qui y sont. Penses tous que le ioueur pense iamais pei^ 
dre? Si sont ils tous trois au hazard d'estre tuez, noyez , 
et destruiz. Mais quoy, ils ne yoyent , et ne yeulent yoir 
ce qui leur est dommageable. Le semblable estimez des 
Amans : que si iamais ils yoyent , et entendent clere- 
ment le péril ou ils sont, combien ils sont trompez et 
abusez , et quelle est l'espérance qui les fait tousiours 
aller auant, iamais n'y demeureront une seule heuiv. 
Ainsi se perdroit ton règne , Amour : lequel dure par 
ignorance, nonchaillance, espérance, et cécité, qui sont 
toutes damoiselles de Folie , lui faisans ordinaire com- 
pagnie. Demeure douq en paix , Amour : et ne yien 
ix>mpre l'ancienne ligue qui est entre toy et moy : com- 
bien que tu n'en susses rien iusqu'à présent. Et n'estime 
que ie t'aye creuë les yeus, mais que ie t'ay montre, 
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que tn n'en aao!s aucun usage auparauant, encore qu'ils 
te fussent à U teste que tu as de présent. Reste de te 
prier, lupiter et tous autres Dieus, de n'auoîr point 
respect ans noms (comme ie say que n'aurez) mais re- 
garder i la vérité et dinit^ des choses. Et pourtant, s'il 



que TOUS auez conseniee iusques ici sans rides, et sans 
pas un poil blanc. Et n'otez, & l'apetit de quelque co- 
lère, le plaisir d'entre les hommes. Vous les auei otei 
du Royaume de Sataroe : ne les y faites plus entrer : 
et, soit en Amour, soit en autres afaires, ne lesenuiez, 
si pour apaiser leurs fâcheries. Folie les fuit esbatre et 
s'esiouir. l'ay dit. 

Quand Mercure ul fini la défense de Folie, Inpiler Toyant 
les Diens eslrï dluerscmenl arercionoci cLen contrare- 
tel d'opinions, les uns se teuani du coté deCupîdon, Ifs 
antres se tournans 1 aprouuer la cause de Folie r pour 
apointer le diTerent, yi pi-ODoncer un arresl interlocu- 
toire en cette manière i 

IVPITEH. 
Pour la dificulte'et importance de vos dlferens, etdi- 
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uerslt^ d'opinions, nous auons remis votre afaire d'ici 
à trois fois, sept fois, neuf siècles. Et ce pendant tous 
commandons yinre amiablement ensemble, sans tous 
oatrager Tan Tantre. Et guidera Folie Taueugle Amour, 
et le conduira par tout ou bon lui semblera. Et sur la 
restitucion de ces jeus , après en auoir parlé aus Par- 
ques, en sera ordonné. 
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Fat en brûlant demi réduit en cendre. 

le sen desîa un piteus souuenir, 

Qui me contreint la larme à Tœil Tenir. 

Il m'est auis que ie sen les alarmes , 

Que premiers i'u d'Amour, ie yoj les armes y 

Dont il s'arma en venant m'assaillîr. 

G'estoit mes yeus , dont tant faisois saillir 

De traits, à ceus qui trop me regardoieat, 

Et de mon arc assez ne se gardoient. 

Mais ces miens traits ces miens yeus me défirent, 

Et de yengeance estre exemple me firent* 

Et me moquant, et voyant l'un aymer, 

L'autre brûler et d'Amour consommer : 

En voyant tant de larmes espandues, 

Tant de soupirs et prières perdues, 

le n'aperçu que soudein me vint prendre 

Le mesme mal que ie soulois reprendre : 

Qui me persa d'une telle furie, 

Qu'encor n'en suis après long tems guérie : 

Et meintenant me suis encor contreinte 

De rafreschir d'une nouuelle pleiute 

Mes maus passez. Dames, qui les lirez, 

De mes regrets auec moy soupirez. 

Possible, un iour ie fèray le semblable, 

Et aydoray votre voix pitoyable 

A vos trauaux et peines raconter. 

Au tems perdu vainement lamenter. 

Quelque rigueur qui loge en votre cœur. 

Amour s'en peut un iour rendre vainqueur. 

Et plus am*ez lui esté ennemies. 
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Pis TOUS fera, tods sentant asseruies. 
N'estimez point que Ion doine blâmer 
Celles qu'a fait Cupidon enSamer. 
Autres que nous, nonobstant leur liantesse» 
Ont endura l'amoureuse rudesse : 
Leur cœur hautein, leur beauté, leur lignage» 



Trouua Amour, qui si fort la pressa. 

Qu'armes et loix Taincue elle laissa. 

Ne meritoit sa Royalle grandeur 

An moins auoir nu moins fascheus malheur 

Qu'aymer sou fils? Rojne de Babylonne, 

Ou est toD cœur qui es combaz résonne? 

Qu'est deueuu ce fer et cet escu. 

Dont tu rendois le plu* braue Tciocu? 

Ou as tu mis la Marciale creste, 

Qui obombroit le blond or de ta teste P 

Ou est l'espee, on est cette cuirasse, 

Dont tu rompoisiles ennemis l'audace? 

Ou sont fuis tes coursiers furiens , 
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Lesquels trainoieDt ton char Tictoriem? 
T'a p& si tôt an foible ennemi rompre? 
Ha pà si tôt ton cœur Tiril corrompre. 
Que le plaisir d'armes plus ne te touche : 
Hais seulement languis en une couche ? 
Tu as laissa les aigreurs Marciales, 
Pour reconurer les douceurs géniales. 
Ainsi Amour de toy t'a estrangee, 
Qu'on te diroit en nue autre changée, 
Donques celui lequel d'amour esprise 
Pleindre me voit, que point il ue mesprise 
Mon triste deuil ; Amom-, peut eslre, en brief 
En son endroit n'aparoitra moins grief. 
Telle i'ay tïI qui anoït en iennesse 
filam^ Amour : après en sa vieillesse 
Brûler d'ardenr, et pleindre tendrement 
L'dpre rigueur de son tardif tourment. 
Alors de fard et eau continuelle 
Elle essayoit se faire venir belle , 
Voulant chasser le rid^ labourage. 
Que Taage auoit graué sur son visage. 
Sur son chef gris elle auoit empruntée 
Quelque pemique, et asset mal antee : 
Et plus estoit à son gré bien fardée, 
De son Ami moins estoit regardée : 
Lequel ailleurs fuïaut n'en teuoit conte, 
Tant lui sembloît laide, et anoIt grand' honte 
D'estre aymé d'elle. Ainsi la poure vieille 
Receuoit bien pareille pour pareille. 
De maints en vain ou tems fut réclamée. 
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Ores qu'elle ayme, elle n'est point aymee. 
Ainsi Amour prend son plaisir, à faire 
Que le veoil d'au soit à l'antre contraire- 
Tel n'a^e point, qu'une Dame ajmera: 
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S*est embi*as^ d'une nouuelle flame. 

En me changeant pour prendre une autre Dame : 

là en oubli inconstamment est mise 

La loyauté que tu m'auois promise. 

S'il est ainsi, et que desia la foy 

Et la bonté se retirent de toy : 

Il ne me faut emerueiller si ores 

Toute pitié tu as perdu encores. 

combien ha de pensée et de creinte, 

Tout aparsoy, Tame d'Amour ateintel 

Ores ie croy, yù notre amour passée, 

Qu'impossible est, que tu m'aies laissée: 

Et de nouuel ta foy ie me fiance. 

Et plus qu'humeine estime ta constance. 

Tu es, peut estre, en chemin inconnu 

Outre ton gré malade retenu. 

le ci*oy que non : car tant suis coutumiei*e 

De faire aus Dieus pour ta santé prière, 

Que plus cruels que tigi^s ils seroient, 

Quand maladie ils te prochasseroient : 

Bien que ta foie et Tolage inconstance 

Meriteroit auoir quelque soufrance. 

Telle est ma foy, qu'elle pourra sufire 

A te garder d'auoir mal et martire. 

Celui qui tient au haut Ciel son Empire 

Ne me sauroit, ce me semble, desdire : 

Mais quand mes pleurs et larmes entendroit 

Pour toy prians , son ire il retiendroit. 

l'ay de tout tems yescu en son seruice^ 

Sans me sentir coulpable d'autre yice 
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Que de t'anoir bien tonuent en son liea 
D'amour forc^, adoré comme Diea. 
Desia deus fois depuis le promis terme 
De ton i-etour, Phebe ses cornes ferme. 
Sans que de bonne ou mauaaise fortune 
De toj, Ami, i'aje nounelle aacnne. 
£h 
Eni 
Siai 
Ap. 
Soit 
Corn 
IToi 
Mail 
Non 
Etl 
U< 
Anei 
Dn 
Lel 
Ont 
Que 
Gon 
Ben 
Etc 
len 
Hat 
Ne] 

Maints grans Signeun à mon amour prétendent, 
Et à me plaire et seruir prêta se rendent. 
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loates et iens, maintes belles denîses 

En ma faneur sont par eus entreprises : 

Et néanmoins tant peu ie m'en soucie , 

Que seulement ne les en remercie : 

Tu es tout seul ^ tout mon mal et mon bien : 

Auec toj tout 9 et sans toj ie n'aj rien : 

Et n'ayant rien qui plaise à ma pensée ^ 

De tout plaisir me treuue délaissée, 

Et pour plaisir, ennui saisir me Tient. 

Le regretter et plorer me conuient, 

Et sur ce point entre en tel desconfort, 

Que mile fois ie soubaite la mort 

Ainsi, Ami, ton absence lointeine 

Depuis deus mois me tient en cette peine, 

Ne Tiuant pas, mais mourant d'un Amour 

Lequel m'occit dix mile fois le iour. 

Reuien donq tôt, si tu as quelque enuie 

De me reuoir encor^ un coup en Tie. 

Et si la mort auant ton arriuee 

Ha de mon corps l'aymante ame priuee. 

Au moins un iour yien, babillé de dueil, 

Enuironner le tour de mon cercueil. 

Que plust à Dieu que lors fussent trouues 

Ces quatre uers en blanc marbre engrauez. 

Par toy, Amy, tant vesqvi enflammée, 

Qv'en langvissant par fev syis gonsvmee, 

Qvi coyve encor sovs ma gendre embrazee, 

Si NE LA RENDS DE TES PLEVRS APAIZEE. 
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Mentir, tromper, et abuser autrui , 

Tant m'a desplu, que mesdire de lui. 

Mais si en moj rien y ha d'imparfait, 

Qu'on blâme Amour : c'est lui seul qui l'a fait. 

Sur mon verd aage en ses laqs il me prit, 

Lors qu'exerçoi mon corps et mon esprit 

En mile et mile euures ingénieuses, 

Qu'eu peu de tems me rendît ennuieuses. 

Pour bien sauoir auec l'esguille peindre 

Fusse entrepris la renommée esteindre 

De celle là, qui plus docte que sage, 

Auec Pallas comparoit son ouurage. 

Qui m'ust TU lors en armes fiere aller. 

Porter la lance et bois faire Toler, 

Le deuoir faire en l'estour furieus , 

Piquer, ToUer le chenal glorieus , 

Pour Bradamante, ou la haute Marphise, 

Seur de Roger, il m'ust, possible, prise. 

Mais quoy ? Amour ne put longuement Toir- 

Mon cœur n'ajmant que Mars et le sauoir: 

Et me Toulaut donner autre souci. 

En sonnant , il me disoit ainsi : 

Tu penses donq , ô Lionnoise Dame , 

Pouuoir fîiir par ce moyen ma flame : 

Mais non feras, i'ai subiuguë les Dieus 

Es bas Enfers, en la mer et es Cieus. 

Et penses tu que n'aye tel pouuoir 

Sur les humeins, de leur faire sauoir 

Qu'il n'y a. rien qui de ma main escliape? 

Plus foit se pense et plus tôt ie le frape. 
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De me blâmer quelquefois tu n*a8 honte ^ 
En te fiant en Mars dont tu fais conte : 
Mais meintenant, voy si pour pei*sister 
En le suiuant me pouiTas résister. 
Ainsi pai^loit, et tout ^chaufë d'ire 
Hors de sa trousse une sagette il tire, 
Et décochant de son extrême force, 
Dix>it la tii*a conti*e ma tendre escorce: 
Foible hamois, pour bien couui*ir le coeur, 
Contre TArcher qui tousiours est yainqueur. 
La bresche faite, entre Amour en la place, 
Dont le repos premièrement il chasse : 
Et de trauail qui me donne sans cesse. 
Boire, menger, et dormir ne me laisse. 
Il ne me chaut de soleil ne d'ombrage : 
le n'aj qu'Amour et feu en mon courage, 
Qui me desguise, et fait autre paroitre, 
Tant que ne peu mojmesme me counoitre. 
le n'auois yvl encore seize Hiuei*s, 
Lors que i'entraj en ces ennuis diucrs : 
Et ià Toici le treizième Esté 
Que mon coeur fut par Amour arrcstè. 
Le tems met fin aus hautes Pyramides , 
Le tems met fin aus fonteines humides : 
Il ne pardonne aus braues Golisees, 
Il met à fin les viles plus prisées : 
Finir aussi il ha acoutnmë 
Le feu d'Amour tant soit il allume: 
Mais, las! en moy il semble qu'il augmente 
Auec le tems, et que plus me tourmente. 
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Paris ajma Œnone ardemment, 

Maïs son amour ne dora longuement : 

Medee fut ajmee de lason, 

Qui tôt après la mit hors sa maison. 

Si meritoient elles estre estimées, 

Et pour aymer leurs Amis, estre ajmees* 

S*estant aymë on peut Amour laisser. 

N'est il raison, ne l'estant, se lasser? 

N'est il raison te prier de permettre , 

Amour, que puisse à mes tourmens fin mettre? 

Ne permets point que de Moil face espreuue , 

Et plus que toy pitoyable la treuue : 

Mais si tu veus que i'ayme iusqu'au bout, i 

Fay que celui que i'estime mon tout, 

Qui seul me peut faire plorer et rire , 

Et pour lequel si souuent ie soupire , 

Sente en ses os, en son sang, en son ame, 

Ou plus ardente, ou bien égale flame. 

Alors ton faix plus aise me sera. 

Quand auec moy quelcun le portera. 
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JNoN hanrîa Yljsse o qnalnnqii'altro mai 
Pin accorto fù, da quel diuino aspetto 
Pien dî gratîe , d'honor et di rispetto 
Sperato quai i sento affanm e guai. 

Pur, Amor, co i begli occhi tu fatt* hai 
Tal piaga dentro al mio innocente petto , 
Dî cibo et di calor gla tuo ricetto j 
Ghe rimedio non y'e si tu neF daî. 

sorte dura , che mi fa esser quale 
Punta d'un Scorpio , et domandar rîparo 
Contr' el velen' dall' istesso animale. 

Ghieggio li sol' ancida questa noia^ 
Non estingUA el désir a me si caro^ 
Ghe mancar non potra ch** i non mi muoia. 



II. 

O bfaas yeus brans, d regars destonroeE, 
chaus soupirs, ô larmes espaodues, 
O noires nuits vainement atenilnes, 
jours luisans vainement retoomec : 

tiîstes pleins, ô désirs obstinez, 
tems perdu, 6 peines despendues, 
mile morts en mile rets tendues, 
pires maus contre moi destiaci. 

ris, ô front, cbeueus, bras, mains et doits: 

lut pleîutif, TÏole, archet et vois; 

Tant de flambeaus pour ardre une femmelle! 

De toy me plein, que tant de feus portant^ 
En tant d'endrois d'iceus mon cwur tatant, 
JU'en est sur toy volé quelque estiocelle. 



III. 



*J longs désirs, ô espérances ... 
Tristes soupirs et larmes coutumi 
A engendrer de moy mnintes 
Dont mes deus yeus sont 
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cniantez, 3 duriez inhumaines, 
Pitfus regars des célestes lamiercs ; 
Du cttur transi ô passions premières, 
Estiroei tous croitre encore mes peines? 

Qu'encor Amoar sur moy son arc essaie. 
Que nouueaus feus me gette et nonueaos dars : 
Qu'il se despite , et pis qu'il pourra face : 

Car ie suis tant nauree en toutes pars. 
Que plus en moy une nouuelle plaie. 
Pour m'empirer ne potirroit trouuer place. 



IlII. 

J Iepyis qu'Amour cruel empoisonna 
Premièrement de son feu ma poitrine, 
Tousiours brulay de sa fureur diuine. 
Qui un seul iour mon cœui- n'abandonna. 

Quelque trauail, dont assez me donna. 
Quelque menasse et proclieîne ruïne: 
Quelque penser de mort qui tout termine, 
De rien mon cœur ardent ne s'estonna. * 

Tant plus qu'Amour nous vient fort assaillir. 

Plus il nous fait nos forces recueillir. 

Et tousiours frais en ses combats fait estre : 

Mais ce n'est pas qu'en rien noua fanorise, 
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Cil qui les Diens et les hommes mesprise: 
Mais pour plus foit contre les fors paroitre* 



V. 



(jLERE Veniis, qui erres par les Giens, 
Entens ma Toix qui en pleins chantera , 
Tant que ta face au haut du Ciel luira , 
Son long trauail et souci ennuieus. 

Mon œil yeillant s*atendrira bien mieus. 
Et plus de pleurs te voyant getera. 
Mieus mon lit mol de larmes baignera , 
De ses trauaus yojant témoins tes yeus. 

Donq des humains sont les lassez esprits 
De dous i-epos et de sommeil espris. 
Tendure mal tant que le Soleil luit : 

Et quand ie suis quasi toute cassée. 
Et que me suis mise en mon lit lassée, 
Crier me faut mon mal toute la nuit. 
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VI. 

EVs ou trois fois bienhenreus le retour 
De ce cler Astre , et plus heureus encore 



Ce que son œil de i-egarder lionore. 
Que celle lit receoroit no bon iour» 

Qu'elle pouiToit se yanter d'un bon tonr 
Qui baiseroit le plus beau don de Flore , 
Le mieus sentant que îamais vid Aorore, 
Et j ferait sur ses leores seiour! 

C'est 
Pour 
Mai» 

Tant 
Pour 
Qn'ei 



0» 

Lors 
le soi 
Oae) 

Ne m 
Pour 
Las, 
Bens 

Mais 
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Cette rencontre et reuuë amoarense, 
L'acompagnaot, non de seuerltë, 

Non de rigueur: mais de grâce amiable. 
Qui doucement me rende ta beauté, 
Jadis cruelle, il présent fauorable. 



VIII. 

Je vis , ic meurs : ie me brulc et me noyé, 
l'ay chaut estreme en endurant froidure : 
La vie m'est et trop molle et trop dure. 
Tay grans ennuis entremeslez de ioye : 

Tout à un coup ie ris et ïe larmoyé, 
Et en plaisir maint grief tourment i'endure ; 
Mon bien s'en va, et à iamais il dure : 
Tout en un coup ie seiche et ïe verdoyé. 

Ainsi Amour inconstammcnt me meîn%: 
Kt quand ie pense auotr plus de douleur, 
Sans y penser ie me trcuue hors de peine. 

Pais quand ic croy ma ioye estre certeîne, 
El psti'c au haut de mon désiré heur. 
Il me remet en mon premier malheur. 



IX. 

1 OVT aussi lot que !e commence i prendre 
Sens le mol lit le repos désiré. 
Mon triste esprit hors de mo^ retire 
S'en Ta vers toy incontinent se rendre. 

Lors m'est anJs qne dedcns mon sein tendre 
le tiens le bien, od î'ay tant aspire. 
Et pour lequel Vaj si haut souspir^. 
Que de sanglots aj soutient cuidé fendre. 

dons sommeil, o nuit à moy heureuse! 
Plaisant repos, plein de tranqnilitc', 
Continues toutes les nuit mon songe : 

Et si iamais ma poure ame amoureuse 

Ne doit auoir de bien en veiit^, 

Faites au moins qu'elle en ait en mensonge. 



(JtAKD i'aperçoj ton blond chef couronné 
D'un laurier verd, faire an Lut si bien pleindre, 
Que tu pourrois à te suiure contreiadre 
Arbres et rocs; quand ie te toîs orné. 
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Et de yertus dix mile enuironné, 
Au chef d'honneui* plus haut que nul ateindre : 
Et des plus hauts les louenges esteîndre : 
Lors dit mon coeur en soj passionne : 

Tant de yertu qui te font estre ajmë, 

Qui de chacun te fout estre estime, 

Ne te pourroient aussi bien faire ajmer? 

Et aioutant à ta yertu louable 

Ce nom encor de m'estre pitoyable, 

De mon amour doucement t'enflamer? 



XI. 

(J dons regars, o jeus pleins de beauté, 
Petits iardins, pleins de fleurs amoureuses 
Ou sont d'Amour les flesches dangereuses. 
Tant à yous yoir mon œil s'est arrestë! 

cœur félon, o rude cruauté. 
Tant tu me tiens de façons rigoureuses. 
Tant i'ay coulé de lannes langoureuses, 
Sentant l'ardeur de mon cœur tourmenté ! 

Donques, mes jens, tant de plaisir auez. 
Tant de bons tours par ses yeus receuez : 
Mais toj, mon cœur, plus les yois s'y complaire , 

Plus tu languiz, plus en as de souci, 



SONNETS. 
Or deainez si ie suis aise aossi. 
Sentant mon œil estre & mon coeur contraire. 



1, 

Se 
De 
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Et si te TCus efforcer aa contraire, 
Tu te destens et si me contreins taire: 
Mais me voyant tendrement soupirer. 

Donnant faueur ïk ma tant triste pleinte; 
En mes ennuis me plaire suis contreiole. 
Et d'un doua mal douce fin espérer. 



XIII. 

Oh si i'estois en ce beau sein rauie 
De celui là pour leqael vois mourant: 
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Si auec Itù rinre le demearant 
De mes conrs îoiu-s ne m'empesclioit ennie^ 

Si m'acollant me dSsoit, cherc Amie, 
Contentons nous Tnn l'antre, s'asseurant 
Qne ia terap«ste, Euripe, ne Coui-ant 
Ne nous pourra desîoiudre en notre vie : 

Si de mes bras le tenant acollë, 
Comme dn Lierre est l'arbre encercelë, 
La mort venoit, de mon aise c 



Lors que souef plus il me baiseroit, 
Et mon esprit sur ses lem'es fuiroit, 
Bien ïe mourrois, plus que viuante, heureuse. 



XIIII. 

X ANT qne mes yeus poniTont larmes espandre, 

A l'heur passé auec toy regretter ; 

Et qu'aus sanglots et soupirs résister 

Poun'a ma voix, et un peu faire entendre: 

Tant que ma main pourra les cordes tendre 

Du mignart Lut, pour tes grâces chanter: 

Tant que l'esprit se voudra contenter 

De ne vouloir rien foi-s que toy comprendre : 

le ne souhaitte encore point mourir. 

Mais quand mes yeus ie scntîray tarir. 

Ma voix, cassée, et ma main impuissante^ 
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Et mon esprit en ce mortel seioar 

Ne pouuant plus montrer signe d'amante : 

Prîray la Mort noircir mon plus cler iour. 
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XV. 

Jl OVR le retour du Soleil honorer, 
Le Zephir, Tair serein lui apareille : 
Et du sommeil l'eau et la terre esueille, 
Qui les gardoit l'une de murmurer, 

En dous coulant, l'autre de se parer 
De mainte fleur de couleur nompareille. 
la les oisoaus es arbres font merueille, 
Et aus passans font l'ennui modérer: 

Les Nynfos ia en mile ieus s'esbatent 

Au clor de Lune, et dansans l'herbe abatent: 

Veus tu Zephir de ton heur me donner, 

Et que par toy toute me renouuelle? 
Fay mon Soleil deuers moy retourner. 
Et tu Terras s'il ne me rend plus belle. 

XVI. 

Apres qu'un tems la gresle et le tonnerre 
Ont le haut mont de Caucase batu, 



96 SONNETS. 

Le beau iom* Tient, de lueur reuëtu. 
Quand Phebus ba son cerne fait en terre, 

Et rOcean il regaigne à grand erre : 
Sa seur se montre auec son cbef pointu* 
Quand quelque tems le Parthe ba combatu, 
n prent la fuite et son arc il desserre. 

Vu tems t'aj yù et console pleintif, 

Et défiant de mon feu peu batif : 

Mais maintenant que tu m*a8 embrasée, 

Et suis au point auquel tu me Toulois , 
Tu as ta flame en quelque eau arrosée, 
Et es plus froit qu'estre ie ne soulois. 

XVII. 

1e fîiis la ylle, et temples, et tous liens, 

Esquels prenant plaisir à t'ouir pleindre. 

Tu peus, et non sans force, me contreindre , 

De te donner ce qu'estimois le miens. j 

Masques, tournois, ieus me sont ennuieus, 
Et rien sans toj de beau ne me puis peindre : 
Tant que tacbant à ce désir esteindi'e. 
Et un nouuel obget faire à mes jeus. 

Et des pensers amoureus me distraii*e. 
Des bois espais sui le plus solitaire : 
Mais i'aperçoy, ayant eiTe maint tour. 



i 
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Que si ie veos de loy estre dellore, 
U me conuient hors de moTinesiiie TÎnrej 
Oa fais encor qae loin sois en seionr. 



Ba 
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Doi 

let 

Lu 

En 
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looissons nous l*un de l'astre k notre aise. 

Lors donble vie h chacun eu sninra. 

Chacun en soy et son ami vinra. 

Permets m'Amoor penser quelque folîe: 

Tousioors sois mal, viuaut discrettement. 

Et ne me puis donner contentement. 

Si hors de moj ne fay quelque saillie. 



XIX, 

LliiiŒ estant en l'espessenr d'un bois, 
Apres anoir mainte beste assenée» 

7 
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Prenoit le finals, de Njnfes conroniiee : 
Falloîs resoant comme ùlj mâLintefoîs , 

Sans j penser: quand Tony une toîs, 
Qni m'apela, disant, Njufe estonnee. 
Que ne fes tn Ters Diane tonmee? 
Et me TOjant sans arc et sans carquois. 

Qu'as tu tronué, o compagne, en ta TOje, 
Qui de ton arc et flesches ait fait proje ? 
le m'anima j, respons ie, à un passant, 

Et lui getaj en Tain toutes mes flesches 
Et Tare après : mais lui les ramassant 
Et les tirant me fit cent et cent bresches. 



x REDIT me fut, que deuoit fermement 
Vn iour ajrmer celui dont la figure 
Me fut descrite : et sans autre peinture 
Le reconnu quand tj premiei^ment: 

Puis le TOjant ajmer fatalement, 
Pitië ie pris de sa triste auenture : 
Et tellement ie força j ma nature. 
Qu'autant que lui ajmaj ai'dentement. 

Qui n'ust pense qu'en faneur deuoit croître 
Ce que le Ciel et destins firent naitre? 
Mais quand ie toj si nubileus aprets. 
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Vents si cruels et tant horrible orage : 
le croy qu'cstoient les infernans arrêts , 
Qui de si loin m'ourdissoient ce naafrage* 



XXI. 

C^VEIXE gi*andenr rend l'homme yenerahle? 
Quelle grosseur? quel poil? quelle couleur? 
Qui est des jeus le plus emmieleur? 
Qui fait plus tôt une plaje incurable? 

Quel chant est plus à l'homme conuenable ? 
Qui plus pénètre en chantant sa douleur? 
Qui un dous lut fait encore meilleur? 
Quel naturel est le plus amiable? 

le ne youdrois le dire assurément, 
Ayant Amour forcé mon iugement : 
Mais ie say bien et de tant ie m'assure, 

Que tout le beau que Ion pourroit choisir, 
£t que tout Tart qui ayde la Natui'e, 
Ne me sauroient acroitre mon désir. 
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XXII. 



XjYISâNT Soleil, que tu es bien heureus, 
De Yoir tousiours de t'Amie la face : 
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Et toy, sa seur, qu'Endimion embrasse ^ 
Tant te repais de miel amooreus. 

Mars Toit Veniis : Mercure auenturens 
De Gîel en Ciel, de lieu en lien se glasse : 
Et Inpiter remarque en mainte place 
Ses premiers ans plus gays et chaleureus. 

Voilà du Ciel la puissante harmonie, 

Qui les esprits diuins ensemble lie : 

Mais s'ils auoient ce qa'ib ayment lointein, 

Leur harmonie et ordre irreuocaMe 

Se toui*neroit en erreur Turiable, 

Et comme moj trauailleroieut en yain. 

XXIII. 

JjAs! que me sert, que si parfaitement 
Louas iadis et ma tresse dorée, 
Et de mes jeus la beautë comparée 
A deus Soleils, dont Amour finement 

Tira les trets causes de ton tourment? 
Ou estes tous, pleurs de peu de durée? 
Et mort par qui deuoit estre honorée 
Ta ferme amour et itère seiment? 

Donques c'estoit le but de ta malice 
De m'asseruir sous ombre de seruice? 
Pardonne moj, Amj, à cette fois, 



SOMNETS. 
Estant ontree et de despit et d'ire : 
Mais ie m'assure, quelque part que tu sois, 
Qu'autant que moj tu aoufres de martire. 



JNe reprenei. 
Si i'ay senti mi 
Mile traaaus, i 
Si en pleurant 

Las que mon nom n'en soit par vans blam^. 
Si i'ai failli, les peines sont présentes, 
N'aigrisset point leurs pointes violentes ; 
Mais estimes qu'Amonr, Il poiut nomme. 

Sans Totre ardeur d'un Vulcan excuser. 

Sans la béante d'Adonù acuser,. 

Pourra, sll veut, plus tous rendre amonrenses: 

En ayant moins que moi d'ocasion. 

Et plus d'estrange et forte passion. 

Et gardes tous d'estre plos malheureuses. 



m DES ETT«ES DE LOTÏEE LABÉ LIOHKOIEE. 



AVS POETES DE LOVIZE LABÉ. 



SONNET. 

VoYS qui le los de Louïze escrivez^ 
Et qui aaez, par gaye fantasie 
Cette beauté, Totre suget, choisie, 
Voyez quel bien pour tous, tous poui*suiuez. 

Elle des dons des Muses cultivez, 
S*est pour soymesme et pour autrui saisie : 
Tant qu'en louant sa dîne Poésie, 
Mieus que par tous par elle tous Tiuez. 

Laure ut besoin de faueui* empruntée , 
Pour de renom ses grâces animer : 
Louïze autant en beauté réputée, 

Trop plus se fait par sa plume estimer. 
Et de soymesme elle se faisant croire, 
A ses loueurs est cause de leui* gloire. 



ESCRIZ 

DE DIVERS POETES, 

A LA I.OTEITOB 

DE LOVIZE LABÊ 

LIOHNOlZI. 
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£IS aAAS AOISHS AABAlAS. 

1 de TctKffU éêàç yXvxvtpAvi d€ diC&Xttftftv 

MnXtxiç Ila^iDC xai E'(>dkr»v vw yï Aa$dtn 

KoXfCf Tpa9tld' dr^yayt, 
El <fs ne «6 xotivèv ^v(idÇn, xai KôScv Ici, 

4>i>tflv, véf> icotiirptay. 
TvoiD éc yop>'^ xai dxa|Aier«v «ftiçvxiavds 

Tî «XDxB«ïtfa <pvy<k, Xiyvp^ |iéXec lipï» rdXcnva 

Xop<faî€ ivof (â&^nv Xvpi>6. 
S<pe<fpà ffl lepÀs ravrac Koilitfns eîçp' iviixfe 

Ilauf&v <pâv irietpt>9dr\r«v. 
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DE ALOTSiB LÂBMM OSCULIS* 

Iau non canoras Pegasidas tais 
Assucsce TOtis : nil tîbi C jnthius 
Fontîsue Dîrcaei recessas 
Profuerint, Tel inanis Eoan. 

Sed tu Labaeae basîa candidae 
Imbuta poscas nectare, quae rosas 

Spirant amaracosqae molles, 
£t yîolas, Arabumqae saccos* 

Non illa summis dispereant labrisy 
Sed quà reclusis obicibas patet 
Inerme pectos, suaoeolentb 
Oris aculeolo calescit. 

Illo medallae protinas aestaant, 
£t dîssolatis spiritos omnibus 
Nodis in oi*e suauiantis 
Lenius emontur Labaeae* 

Hoc plenas œstro (dicere seu lubet 
Sectis puellas unguibus acriter 
Deprae^iantes, aut inustam 
Dente notam labiis querenteis: 

Cœlîue motus et redeuntîa 
Anui TÎcissîm tempora : née suo 
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Fnlgore Incentem Dianam, 
Sideribuaoe polos micanteù, 

DigiQam LalMue hasîolîs melos 
Qaod T«ce mîstia corn fidibos canat) 
Dices coronatiu qnod anreis 
Cecropîaa Lalîasqae pungat. 
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EN COlfTEMPLACIOir DE D. LOYiZB LABÉ. 

(^VEL Dieu graoa cette magesté donce 
£a ce gaj port d'une pronte alegresse ? 
De quel Hz est, mais de quelle Déesse 
Cette beauté, qui les autres destrousse? 

Quelle Sjrene hors du sein ce chant pousse, 
Qui deceuroit le caut Prince de Grèce? 
Quels sont ces jeus, mais bien quel trofee est ce, 
Qui tient d'Amour Tare, les trets et la trousse? 

Ici le Ciel libéral me fait yoir 

En leur parfait, grâce, honneur, et sauoir. 

Et de yertu le rare témoignage : 

Ici le trajtre Amour me veut surprendre : 
Ah! de quel feu brûle un cœur ia en cendre? 
Gomme en deuB pars ce peut il mettre en gage ? 

P. D. T. 

A D. hOylZR LABÉ, SYR SON PORTRAIT. 

Iadis un Grec sus une froide image. 
Que consacra Praxitèle à Gjprine, 
Rafreschissant son ardente poitrine 
Rendit du maitre admirable Tonurage. 
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Las! peu s'en faut qu'à ce petit ombrage 9 
Reconnoissant ta bouche coralline^ 
Et tous les trais de ta beauté diuiney 
le n'aje autant porté témoignage. 

Qu'ust iait ce Grec si cette image nue 

Entre ses bras fîist Venus deuenue? 

Que SUIS ie lors quand Louise me touche 9 

Et TaccoUant d*un long baiser me baise? 
L*ame me part, et mourant en cet aise 9 
le la reprens ia fîiiant en sa bouche. 

SONNET. 

1e laisse apait Méduse, et sa beauté. 
Qui transmuoit en pierre froide et dure, 
€eus qui pi*enoient à la voir trop de cure, 
Pour admii*er plus grande nouueauté. 

Et reciter la douce cruauté 
De Belle a soy, qui fait bien plus grand'chose. 
Lors qu'en son tout grâce naïue enclose. 
Veut eslargir sa douce priuauté. 

Car d'un corps fait au comble de son miens, 
Du vif mourant contoumement des jeus , 
A demi clos tournant le blanc en Tuë : 

Puis d'un soupir mignardement issant. 



io8 E5CPJZ 

Aa^nt r>pas tun soozrîs hlandl&santy 
Les regardaitf ea êcjmiesaÊe trmnsniiie. 

DETOn DE TOEB. 
A CELLE QTI a^EST SETLEXE9T A SOT BELLE. 

Ol le Soleil ne peut toosîoim reluire, 
Foir ne Êiot pourtant tout ce qoi lait. 
Car si an Ciel qnelqa*aatre flamme doit. 
Sans le Soleil peut bien la clarté luire. 

Hais qooj? sans loi, las! on la yeot redoire 
An seul plaisir d'an Astre radîens. 
Qui antre part d'esclairer ennieus. 
Par ce mojen peut à la clarté noire. 

Las! quel Climat Ini sera donq henrens, 
ITajant faneur que par l'Astre amonreos, 
Ou vine meurt cette hienr première? 

Si d'autre espoir de sa propre yertu 

N*est par effet son lustre reuétu. 

Sous tel Pbebns s'esteindra sa lumière. 

DEyon DE yon. 

AYTRE A ELLE MESME. 



Votez, Amans, yoyez si la pitié 
A mon secours or^ à tort ie reclame : 
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Du haut, oa bas, rien n'est, fors ma poore ame^ 
Qui n'ait goat^ quelque fruit d'amitié. 

Par quel destin, lasl tonte antre moitié 
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IKeus qui soufres flamboyer tel Soleil 
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A TOUS égal, à vous le plas pareil, 
Témoin le front de sa beauté première ^ 

Permettrez yons chose si excellente 
Patir rhorreor d*Atrope palissante, 
Ne la laissant immortelle lumière? 

D'omORTEL ZELE. 
SONETTO. 

x^yi doue in braccio al Rodano si vede 
Gime le Sona quêta, si ch* a pena 
Scorger si puo là doue Tonde mena, 
Si lenta muoue entr^ al suc letto il piede : 

Gîunsi punto d'Amor, clnto di Fede, 
Di speme priuo, e colmo de la pena, 
Gh' ail' Aima (pria d'ogni dolcezza piena) 
Fa di tutto il piacere aperte pi^de^ 

E mouendo i âospîri a cbiamar Toi 
(Lungi dal yostro puro aer^ sereno) 
Sperai yinto dal sonno alta quiete : 

Ma tosto udij dirmi da toi : Se i tuoi 
Occbi son tristi e molli, i miei non meno, 
Cosi sempre per noi pianto si miete* 
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Ardo d'an doice fiioco, e qnest* ajrdore 
Smorcar non corco; aiixi m'% caro taolo^ 
Che lieto in meso de le Gamme îo canto 
Le Toslre lodi e1 sopran Tostro honore } 

E chieggîo îd goiderdoue al mîo Sîgnore 
Che non mi dia cagion d'etemo pianto; 
Ma d'an' istewo fiioco ho^ altrettanto 
Vi poi^a si ch* Dgn'hor D'annampi il caore» 

Amor seco ogni ben mai sempre apporta » 
Quando d'nn par desio due Petti inuoglia: 
Ha s'an ne loscia, è morte atroce e lia : 

Siatemi dunque Toi sicora scorta : 
Suegliate homai questa granosa spoglia, 
Ch' a Toi coosacrero la penna mia. 



A vVE WTVROai fiori, 

Che cosl doIce leno, 

Che cosk care chiome ïd goardu baoette; 

Benedetto il sereno 

Aer' done nasceste ; 
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E* que' mille colon 

Dî coi natnrm in toi vaga û pUcqiie : 

Ben' fil dolce destîno 

n Tostro, e* quel' mattino 

Che si felîce al morir* Tostro sacque : 

Vinchino hoi' Tostri odori 

di odorosi Sabei, gli AraU 



Doice Lnisa mîa 

Che tanto bella sete, 

Quanto esseï^ ri Tolete : ET corne fl core 

Hanete sciilto amore, e coitesîa: 

Tal' ne gli occhi di lor' â scorge traccia 

Da qneste dolci braccia, 

Da qoesti ardenti baci y anima beUa^ 

Morte cola mi saella 

Ne nnqna mai fira noi maggioi^ si sia 

Panra e' gelosia. 

Altra lace non reggio : 
Altro sole, aima bella , 
Fnoi' che i Tostri occhi santi 
Non ho : e' qoesti hor^ chieggio 
Sol' per mia guida e* Stella 
Sempre corne hoi' sereni. 
A Toi beati amanti 
Altra inoidia, altro zelo 
Non hauro mai : se il cielo 
Vaol' che io mia yita meni 
In cosi fatta guisa 
A i dolci raggi lor^ dolce Loisa. 
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ESTREINES, A DAME LOVTzE LABÉ. 

JLoyTzE est tant gracieuse et tant belle, 
Lonïze à tont est tant bien auenante, 
Louïze ha l'œil de si yiue estincelle, 
Louïze ha face au corps tant conuenante, 
De si beau port, si belle et si luisante, 
Louïze ha Yoix que la Musique auoue, 
Louïze ha main qui tant bien au lut ioue, 
Louïze ha tant ce qu'en toutes on prise, 
Que ie ne puis que Louïze ne loue. 
Et si ne puis assez louer Louïze. 



A D. L. L. 

1 ON lut hersoir encor se resentoit 
De ta main douce, et gozier gracîeus. 
Et sous mes doits sans leur avde chantoit : 
Quand un Démon , ou sur moy enuieus , 
Ou de mon bien se fcingnant soucieus, 
Me dit : c'est trop sus un lut pris plaisir. 
N'aperçois tu un furieus désir 
Chercliant autour de toy une cordelle, 
Pour de ton cœur la Dame au lut saisir? 
Et, ce disant, rompit ma chanterelle. 

8 
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EPITEE A SES AMIS, DES GRACIEVSETEZ DE D. L. L. 

C^YE faîtes TOUS, mes compagnonsy 
Des chères Muses chers mignons? 
An'ous encore en notre ahsence 
De Yotre Magn j sounenance ? 
Magnj Yotre compagnon doos^ 
Qui ha sounenance de tous 
Plus qu'assez, s'une Damoiselle 
Sa douce maîtresse nouuelle 
Qui restreint d'une estroite Foj 
Le laisse souuenir de soy* 
Mais le Pouret qu'Amour tourmente 
D'une chaleur trop Tehemente, 
En oubli le Pouret ha mis 
Sojmesme et ses meilleurs amis : 
Et le Pouret à rien ne pense. 
Et si n'a de rien sounenance, 
Mais seulement il lui souuient 
De la maîtresse qui le tient. 
Et rien sinon d'elle il ne pense 
N'ayant que d'elle sounenance. 
Et tout hrulë du feu d'amours 
Passe ainsi les nuits et les jours, 
Sous le ioug d'une Damoiselle 
Sa douce maîtresse nouuelle, 
Qui le fait ore esclaue sien, 
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Atachë d'un nouneau lien : 

Qui le cœur de ce misei*able 

Brûle d'un feu non secourable. 

Si le secours soulacieus 

Ne lui vient de ses mesmes jeus, 

Qui premiers sa flanune alumerent, 

Qui premier son cœur enflammèrent, 

Et par qui peut estre adouci 

L'amoureus feu de son souci. 

Mais ny le vin ny la yiande, 

Tant soit elle douce et friande, 

Ne lui peuuent plus agréer. 

Rien ne pourroit le réciter. 

Non pas les gentilesses belles 

De ces gentiles Damoiselles, 

De qui la demeure Ion met 

Sur l'Heliconien sommet, 

Qu'il auoit tousiours honorées, 

Qu'il auoit tousiours adorées 

Des son ieune aage nouuelet, 

Encores enfant tendrelet. 

Adieu donq Nynfes, adieu belles, 

Adieu gentiles Damoi selles. 

Adieu le Chœur Pegasîen, 

Adieu l'honneur Pamasien. 

Venus la mignarde Déesse, 

De Paphe la belle Princesse, 

Et son petit fils Gupidon 

Me maitrisent de leur brandon. 

Vos chansons n'ont point de puissance 
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De me douner quelque allégeance 

Aus tourmens qui tiennent mon cœur, 

Gennë d'une douce langueur 

le n'aj que faire de vous, belles: 

Adieu, gentîles Damoisellrs: 

Car ny pour yoir des monceaus d'or 

Assemblez dedens un trésor, 

Ny pour voir flofloter le Rone, 

Ny pour yoir escouler la Sone, 

Ny le gargouillant ruisselet, 

Qui coulant d'un bruit doucelet, 

A dormir, d'une douce enuie. 

Sur la frescbe rîue conuie : 

Ny par les ombreus arbrisseaus 

Le dous i*amage des oiseaus, 

Ny violons, ny espinettes, 

Ny les gaillardes chansonnettes, 

Ifj au chant des gaies chansons 

Vou* les garces et les garçons 

Fraper en rond, sans qu*aucun erre, 

D'un branle mesure, la terre. 

Ny tout cela qu'a de ioyeus 

Le renouueau delicieus, 

Ny de mon cher Giuës (qui m'ayme 

Gomme ses yeus) le confort mesme. 

Mon cher Giuës, qui comme moy 

Languit en amoureus ëmoy. 

Ne peuvent flater la languoui* 

Qui tient gennë mon poure cœur : 

Bien que la mignarde maitresse, 
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Pour qui îe languis en détresse, 

Contre mon amonreus tourment 

Ne s'endurcisse fièrement : 

Et bien qu'ingrate ne soit celle. 

Celle gentile Danioiselle 

Qui fait d'un regard bien bumain^ 

Ardre cent feus dedens mon sein. 

Mais- que sert toute la caresse 
Que ie reçoj de ma maitresse? 
Et que me Taut passer les iours 
En telle espérance d'amours, 
Si les nuiz de mile ennuiz pleines 
Rendent mes espérances veines? 
Et les iours encor pleins d'ennuis. 
Qu'absent de la belle ie suis ?" 
Quand ie meurs, absent de la belle, 
Ou quand ie meurs présent près d'elle 
N'osant montrer (o dur tourment!) 
Comment ie l'ayme ardantement? 

Celui vraiment est misérable 
Qu'Amour, Yoire estant fauorable,. 
Rend de sa flame langoureus. 
Chetif quiconque est amoureus, 
Par qui si cbor est estimée 
Vne si légère fumée 
D'un plaisir suiui de si près 
De tant d'ennuiz qui sont apreSi. 
Si ^y ie aussi cher estimée 
Vne si légère fumée.. 
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DES BEAVTEZ DE D. L. L. 

(Jv print Tenfant Amour le fin or qui dora 
En mile cresplllons ta teste blondissante? 
En quel iardin print il la roze rougissante 
Qui le lie aif ente de ton teint colora ? 

La douce grauitë qui ton front honora, 
Les deus rubis balais de ta bouche alléchante, 
Et les rais de cet œil qui doucement m*enchante, 
En quel lieu les print il ^quand il t'en décora ? 

D'où print Amour encor ces filets et ces lesses, 
Ces haims et ces apasts que sans fin tu me dresses, 
Soit parlant ou riant ou guignant de tes yeus ? 

Il print d'Herme, de Gjpre, et du sein de TAurore, 

Des rayons du Soleil, et des Grâces encore, 

Ces atraits et ces dons, pour prendre honmies et Dieus. 
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A ELLE MESME. 

vJ ma belle rebelle, 
Las que tu m*es cruelle! 
Ou quand d*un dous souzris 
Larron de mes esprits, 
Ou quand d'une parole 
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Si mignardement mole. 
Ou qaand d'un regard d'jeus 
Trajtrement gracîeus, 
Ou quand d'un petit geste 
Non autre que céleste, 
En amoureuse ardeur 
Tu m'enflammes le cœur* 

ma belle rebelle, 
Las que tu m'es cruelle! 
Quand la cuisante ardeur 
Qui me brûle le cœur. 
Veut que ie te demande 
A sa brûlure grande 
Vn rafreschissement 
D'un baiser seulement. 

O ma belle rebelle. 
Que tu serois cruelle î 
Si d'un petit baiser 
Ne Toulois l'apaiser, 
Au lieu d'alegement 
Acroissant mon tourment. 
Me puisse ie un iour, dure. 
Venger de cette iuiure: 
Mou petit maître Amour 
Te puisse outrer un iour. 
Et pour moi langoureuse. 
Il te face amoureuse, 
Comme il m'a langoureus 
Pour toy fait amoureus. 
Alors par ma yengeance 
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Tu auras connoîssance 
Que Taut d'un 'dous baiser 
Vn Amant refuser. 
Et si ie te le donne, 
Ma gentîle mignonne, 
Quand plus fort le désir 
£n yiendroit te saisir : 
Lors après ma yengeance. 
Tu auras connoissance 
Quel bien fait, d'un baiser 
L'Amant ne refuser. 
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DOVBLE RONDEAV, A ELLE. 

JusTANT nauré d'un dard secrettement^ 
Par Cupidon, et blesse à outrance, 
le n'osois pas declairer mon tourment 
Saisi de peur, délaissé d'espérance. 
Mais celui seul, qui m'auoit fait l'ofense. 
M'a asseuré, disant, que sans ofense 
le pouuois bien mon ardeur deceleir, 
Ce que i'aj fait sans plus le receler, 
Estant nauré. 

A une donq pourement assuré, 
Creingnant bien foit d'elle estre refusé, 
Aj declairé du tout ma doleance : 
Et sur mon mal bardiment excusé 
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Lui saplîant me donner allégeance , 
Ou autrement ie perdrois pacîence 
Estant naui*ë. 

Au mien propos ha si bien responda 
Celle que i'aj plus chère, que mon ame, 
Et mon vouloir sagement entendu, 
Que îe consens qu'il me soit donné blâme 
Si ie l'oublie : car elle m'a rendu 
Le sens, l'esprit, l'honneur, le cceur et l'ame 
Estant nauré. 



ODE EN FAYEYR DE D. LOVÏZE LABÉ, A SON BON SIGNEVR. 

D. M. 

MvsES, filles de lupiter. 

Il nous faut ores aquîter 

Vers ce docte et gentil Fumée, 

Qui contre le tems inhumain 

Tient vos meilleurs trets en sa main. 

Pour paranner sa renommée. 

le lui dois, il me doit aussi : 

Et si i'aj ores du souci 

Pour faire mon payment plus dine, 

le le Yoy ores deuant moj 

En un aussi plaisant ëmoj 

Pour faire son Ode Latine. 

Mais par ou commencerons nous? 
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Dîtes le, Muses : car sa us tous 
le ne fuis l'ignorante tourbe, 
Et sans tous ie ne peu chanter 
Chose, qui puisse contenter 
Le père de la Ijre coui*be. 

Quand celui qui iadis naquit 
Dans la tour d'erein, que conquît 
lupiter d'une caute ruse, 
Yt ti'enché le chef qui muoît 
En rocher celui qu'il Toyoit, 
Le chef hideus de la Méduse : 

Adonques par l'air s'en allant, 
Monte sur un cheual Tolant, 
n portoit cette horrible teste : 
Et ia desia Toisin des Gieus 
Il faisoît Toir en mile lieus 
La grandeur de cette conqueste. 

Tandis du chef ainsi trenchë 
Estant freschement arrache, 
Distiloit du sang goûte à goûte : 
Qui soudein qu'en terre il estoît. 
Des fleurs TermeîUes enfantoit. 
Qui changeoient la campagne toute. 

Non en serpent, non en ruisseau, 
Non en loup, et non en oiseau. 
En pucelle, Satire ou Gjne : 
Mais bien en pierre : faisant Toir 
Par un admirable pouuoir 
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La yertu de leur origine. 

Et c'est aussi ponrquoj ie croîs. 
Que fendant Tair en mile endrois 
Sur mile estrangeres campagnes, 
A la fin en France il yola. 
Ou du chef hideus s*escoula 
Quelque sang entre ces montagnes : 

Mesmement auprès de ce pont 
Oppose Tiz à yiz du mont. 
Du mont orguilleus de Foruiere : 
En cet endroit ou ie te vois 
Egaier meinte et meintefois 
Entre Tune et Tautre rivière. 

Car deslors que fatalement 
Fen aprochay premièrement, 
le yis des la première aproche 
le ne saj quelle belle fleur: 
Qui soudein m'esclauant le cceur 
Le fit changer en une roche. 

le yiz encor tout à l'entour 

Mile petis frères d'Amour, 

Qui menoient mile douces guerres : 

Et mile creintifs amoureus 

Qui tous comme moj langoureus 

Auoient leurs ccenrs changez en pierres. 

Depuis estant ainsi rocher, 
le yiz près de moj aprocher 
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Vne Mednse plus acorte 
Que celle dont s'arme Pallas, 
Qui changea iadis cet Atlas 
Qui le Ciel sur l'eschine porte. 

Car elle ajant moins de beantez, 
De ces cheueus enserpentei 
Faisoit ces changemens cstrauges : 
Mais cctteci, d'un seul regard 
De son œïl dottcement hagard 
Fait mile plus heureus eschanges. 

Celui qui voit son front si beau, 
Voit un Ciel, ain^is nu tableau 
De cristal, de glace, ou de verre: 
Et qui voit son sourcil beniu, 
Voit le petit arc hebenin. 
Dont Amour ses traits nous desserre. 

Celui qui TOÎt son teint vermeil, 
Voit les i-oses qu'à son r^ueil 
Pliebua ^panit et colore : 
Et qui voit ses cheueus encor. 
Volt deiis Pactole le trésor 
Dcquo}' ses sablons il redore. 

Celui qui voit ses yens iumeaus. 
Voit BU ciel dens heureus flambeans. 
Qui rendent la nuit plus sercne ; 
Et celui qui peut quelquefois 
Esroutei- sa diuine voix 
Entend celle d'une Sii-eue. 



r 
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Celui qui fleure en la baisant 
Son yent si dous et si plaisant. 
Fleure l'odeur de la Sabee : 
Et qui Yoît ses dens en riant 
Voit des terres de l'Orient 
Meinte perlette desrobee. 

Celui qui contemple son sein 
Large, poli, profond et plein, 
De l'Amour contemple la gloire, 
Et voit son teton rondelet, 
Voit deus petîs garons de lait, 
Ou bien deus boulettes d'iuoire* 

Celui qui voit sa belle main, * 

Se peut asseurer tout soudein * 

D'auoir vîi celle de l'Aurore : 
Et qui voit ses pîez si petis, 
S'asscure que ceus de Tbetis 
Heureus il ba pu voir encore. 

Quant à ce que l'acoutrement 
Cacbe, ce semble, expressément 
Pour mirer sur ce beau cbef d'euure, 
Nul que l'Ami ne le voit point : 
Mais le gi*asselet embonpoint 
Du Yisage le nous descœuure. 

Et Toilà comment ie fuz pris 
Aus rets de l'enfant de Cypris, 
Esprouuant sa douce pointure : 
Et comme une Méduse fit, 
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Par un dommageable proufit. 
Changer mon cœor en pierre dure* 

Mais c'est au rraj la raritë 
De sa grâce et de sa beauté, 
Qui rauit ainsi les personnes : 
Et qui leur 6te cautement 
La firanchise et le sentiment, 
Ainsi que faisoîent les Gorgonnes. 

Le Tems cette grand* fauls tenant 

Se y^t de couleur azurée. 

Pour nous monti*er qu'en moissonnant 

Les choses de plus de durée. 

Il s» gouueme par les Cieus : 

Et porte ainsi la barbe grise, 

Pour faire voir qu'Hommes et Dieus 

Ont de lui leur naissance prise. 

Il assemble meinte couleur 

Sur son azur, pource qu'il treine 

Le plaisir après la douleur 

Et le repos âpres la peine : 

Montrant qu'il nous faut endurer 

Le mal, pensant qu'il doit fin prendre, 

Comme l'Amant doit espérer, 

Et merci de sa Dame atendre. 

11 porte sur son Téten^ent, 
Vu milîer d'esles empennées, 
Pour montrer comme yitement 
Il s'en yole aucc nos années : 
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Et s*acompagne en tous ses faits 
De cette gente Damoiselle, 
Confessant que tous ses efets 
N'ont grâce ne vertu sans elle. 

Elle s*apelle Ocasion 

Qui chauue par derrière porte, 

Sous une docte allusion, 

Ses longs cheueus en cette sorte : 

A fin d*enseigner à tous cens 

Qui la rencontrent d'auenture, 

De ne se montrer paresseus 

A la prendre à la cheuelure. 

Car s'elle se tourne et s'en fuît, 
En Tain après on se trauaille : 
Sans espoir de fruit on la suit. 
Le tems ce dous loisir nous baille, 
De pouuoir gayement ici 
Dire et ouir maintes sornettes. 
Et adoucir notice souci, 
En contant de nos amourettes. 

Le Tems encore quelquefois 
Admirant ta grâce éternelle 
Chantera d'une belle voix 
D'Auanson ta gloire éternelle : 
Maïs or' l'ocasion n'entend 
Que plus long tems ie l'entretienne, 
Creîngnant perdre Theur qui m'atend 
Ou qu*autre masque ne suruienne. 



HADRIGAtE. 

Arse cosî per toi, Donna, il mio core 

Il primo d\ ch'intento vi mirai, 

Che certo mi pensai 

Che no potesse in me crescere piu ardore : 

Ma in voi belta crescendo d'hor' in hora, 

Cresc' in me il fiioco ancora, 

Il quai no potra mai ci'escer* si poco, 

Ch' altro nô saro piu che Gamme e fuoco. 



J, OVTE bonté abondante 
Ans gootterneurs des saints Cicus, 
Vn, qui de main foadroj'aDtc 
Estonne mortels et Dieus, 
Ensemença ces bas Ileus 
De diuersité d'atomes 
Formel de ce Tertoeus 
Surpassant celui des hommes. 

Lesquels d'une destinée 
Sous quelque fatal benreus, 
Pour former une bien née 
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Furent ensemble amoureos: 
Et goûtant le sauoureus, 
Lequel ou l'Amour termine y 
Ou le rend plus doucereus, 
La font voir chose diuine. 

Mesmement si familière 
A la troupe des neuf Seurs, 
Qu'elle l'ont pour leur lumière 
Fait lampeger en leurs chceurs : 
Là receuant les honneurs 
De cens, qu'on n'a laisse boire 
Aus sourses et coui*s donneurs 
De perpétuelle gloire. 

Elle le fait aparoitre 
Au docte de ses escric , 
Qu'on Yoit ioumellement naitre. 
Et deuancer les esprits, 
Qui auoient gaignë le pns 
D'estre mieus lus en notre aage. 
féminin entrepris 
De l'immortalité gage! 

Qui une flame amoureuse. 
Qui mieus les passionnez, 
Et de Teîne plus heureuse 
Discerne les aptes nec. 
Et à l'Amour fortunes. 
De ceus, lesquels à outrance 
Seront tousîours mal menés. 
Et repuz d'une espérance ? 



ESCRIZ 

Qui de langae plus diserte 
Fait le Musagete orer 
Contre l'éloquence ei perte 
Du Dieu, qui peut atirer 
Par te cant de son parler 
L'erreur à la yraye trace ? 
Qui près d'eus peut sommeiller, 
Comme elle> sur le Parnasse? 

Donq que sur ses temples vote 
Ce vert entortillonn^ 
Pris de la ramure mole 
De la fîijarde Daphné, 
Et doctement façonné 
Pour orner la seur de celle, 
Qui sortit, le coup donné. 
En armes, de la ceruelle. 



80RNET A D. L. I.. PAR A. F. H. 

OI de ceus qui ne t'ont connue, qu'en lisant 
Tes Odes et Sonnets, Louîze, es honorée: 
Si ta voii de ton lut argentin tempérée, 
D'arrester les passans est majen suiisant: 

Et si sonnent tes yens d'un seul rayon luisant 
Ont mcinte ame en prison pour t'adorer serrée; 
Tu te peus bien de moy tenir toute asseuree. 
Car si iamais ton œil sus un coeur fat puissant, 
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II ha esté sur moj, et fait meinte grand* plaje : 
Telle grâce à chanter, baller, sonner te suit, 
Qu'à rompi*e ton lien ou fuir ie n'essaye. 

Tant tes yers amonrens t'ont donne los et bruit, 
Qu'heureus me sens t'auoir non le premier ajmee, 
Mais prise ton sauoir anant la renommée. 
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A DAME LOVÏZE LABÉ, LIONNOIZE, LA COMPARANT AVS 

CIEVS. 

i^EPT feus on voit au Ciel, lesquels ainsi 
Sont tous en toj meslez ensemblement. 
Phebë est blanche : et tu es blanche aussi. 
Mercure est docte : et toj pareillement. 

Venus tousiours belle : semblablement 
Belle tousiours à mes jeus tu te montre. 
Tout de fin or est le chef du Soleil : 
Le tien au sien ie yoj du tout pareil. 
Mars est puissant : mais il creint ta rencontre. 

lupiter tient les Cieus en sa puissance : 

Ta grand* beauté tient tout en son pouuoir. 

Saturne au Ciel ha la plus haute essence : 

Tu as aussi la douce iouissance 

Du plus haut heur qu'autre pourroit auoir. 

Donq qui veut voir les grans dons, que les Dieus 
Ont mis en toy, qu'il contemple les Cieus. 



DES LOVENCES DE DAUE LOTÏZE LABÉ, LIOItHOIZE. 

Il ne faut point que ï'apelle 
Les hants Dîeus à moa secours, 
Ou bien la bande pucelle 
Pour m'ajder en mon discours. 
Puis que les Dieus, de leur grâce. 
Les saintes Muses, les Cieus 
Ont tant illustré la face. 
Le corps, l'espiît curieus 
De celle, dont i'apareille 
La louenge nompareille, 
le congnoy bien clerement 
Que toute essence diuine 
Me iâuorise, et s'encline 
A ce beau commencement. 

Sus BUS donq, blancbe senestre, 
Fuy tes resooans eflbrs : 
Et toy, ô mignarde destre , 
Chatouille ses dous acors: 
Cliantons la face angelique. 
Chantons le beau chef doré, 
Si beau, que le Dieu Delphique 
D'un plus beau n'est decorë. 
N'oublions en notre mètre 
Comme elle osa s'enti-emettre 
D'armer ses membres mîgnars : 
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Montrant au haut de sa teste 
Yne espounentable creste 
Sur tous les autres soudars. 

noble, ô dîuîn chef d'euure 

Des Dleus hauteins tous puîssans, 

Au moins meintenant descœuure 

Tes yeus tous resîouissans. 

Pour voir ma Muse animée, 

Qui de sa robuste main 

Haussera ta renommée 

Trop mieus que ce vieil Rommain, 

Qui sa demeure ancienne, 

La teiTe Saturnienne 

Délaissa pour ta beauté, 

A fin qu'à toy rigoureuse 

li fut hostie piteuse 

En sa ferme loyautë^ 

La Muse docte dîuine 

Du vieillard audacîeus. 

Par le vague s*achemîne 

Pour t'enleuer iusqu*aus Gieus: 

Maïs la Parque naturelle 

Dens les Ibrrîens chams. 

Courut desemplumer Taîle 

De ses pleurs, et de ses chants: 

Ënuoyant en sa vieillesse^ 

Mal séant en ta ieunesse, 

Son corps, au tombeau ombreus^ 

Et son ame énamourée 
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En l'obscure demoiiree 
Des Ro^anmes tenebrens. 

Diens des routes estoîlees, 
Qui en perdurable tour 
Retiennent emmantelees 
Les terres, tont à l'entour; 
Permetet moy que ie vioe 
Des ans le cours naturel, 
A fin quil mon gré i'etcrioe 
En nu oaorage étemel^ 
De cette noble Déesse 
La beauté enchanteresse. 
Ce qu'elle ba bien mérité: 
Et qu'en sa gloire immortelle. 
On Toje esbabte en elle 
Toute la postérité. 
Ainsi que Semiramide, 
Qui feingnant estre l'enfant 
De son mari, print U guido 
Du Royaume trionfent, 
Puis démantant la Nature, 
Et le sexe femimn 
Hazarda it l'aueuture 
Son corps îadis tant benia. 
Courant furieuse en armes 
Parmi les Mores gendarmes, 
Et es Indiques dangers 
De sa rude simeterre 
Hcnncrsant dcssiu la tciTC 
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Les escadrons estrangers. 

Ainsi qu'es Alpes cornues 
(Qui, soit Hiuer soit Ëst^, 
Ont tousiours couuert de nues 
Le front au Ciel arresté) 
On Toit la superbe teste 
D'un roc de * pins emplumë, 
Rauie par la tempeste 
De son corps acoutum^. 
En roullant par son orage 
Froisser tout le labourage, 
Des fieufs les âpres trauaus. 
Ne laissant rien en sa Toye 
Qu'en pièces elle n'enuoje. 
Cherchant les profondes TauiL : 

Ou comme Penthasilee, 
Qui pour son ami Hector 
Combatoît entremeslee 
Par les Grecs, aus cheueus d'or, 
Ores de sa roide lance 
Enfen'ant l'un au trauers. 
Or' du branc en yiolance 
Trébuchant l'autre à l'enuers : 
Et ainsi que ces pucelles 
Qui l'une de leurs maramelles 
Se bruloient pour s'adestrer 
Aus combas et entreprises 

^ Aphcrese pour sapins. 
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Ans bons guerrojeurs i^quises. 
Pour l'ennemi rencontrer : 

Loui'ze ainsi furieuse 

En laissant les habîz mois 

Des femmes, et enuîeuse 

De bruit, par les Espagnols 

Souuent courut, en grand* noîse^ 

Et meint assaut leur donna, 

Quand la ieunesse Françoise 

Parpîgnan enuironna. - 

Là sa force elle desploje, 

Là de sa lance elle ployé 

Le plus hardi assaillant : 

Et braue dessus la celle 

Ne demontroit rien en elle 

Que d'un cheualier Taillant. 

Ores la foi^te guerrière 
Toumoit son destrier en rond; 
Ores en une carrière 
Essayoit s'il estoit pront : 
Branlant en flots son panache, 
Soit quand elle se iouoit 
D'une pique, ou d'une hache ^ 
Chacun Prince la Iouoit : 
Puis ayant à la senestre 
L'espce ceinte, à la destre 
La dague, enrichies d'or. 
En s'en allant toute armée 
£11' sembloit parmi l'armée 
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Vn Achile, ou un Hector. 

L'orguilleus (ils de Gljmene 
Nous peut bien auoir apris 
Qu*il ne faut par gloire Taine 
Qu'un grand trein soit entrepris. 
L'entreprise qui est faite 
Sans le bon conseil des Dieus 
N'a point, ainsi qu'on souhaite, 
Son dernier efet iojeus: 
Ainsi cette belliqueuse 
Ne fut iamais orguilleuse : 
Telle au camp elle n'alla : 
Ains ce fut à la prière 
De Venus, sa douce mère, 
Qui un soir lut en parla. 

Vn peu plus haut que la plaine. 
Ou le Rone impetueus 
Embrasse la Sone humeîne 
De ses grans bras tortueus. 
De la mignonne pucelle 
Le plaisant iardin estoit, 
D'une grâce et façon telle 
Que tout autre il surmontolt: 
En i*egardant la merueille 
De la beauté nompareille 
Dont tout il estoit arme. 
Celui bien on l'ust fù dire 
Du iuste Roy de Corcyre 
En pommes tant renomme. 



i58 ESCKIZ 

A rentrée on Toyoit d'herbes, 
Et de thin verflorissant, 
Les lis et croîssans superbes 
De notre Prince paissant : 
Et tout autour de la plante 
De petîs ramelets yers 
De marioleine flairante 
Estoient plantez ces six yers : 
dv tresnoble roy de france 
Le croissant newe acroissange 
De lovR EN lovR reprendra, 
ivsqves a tant qve ses cornes 
lointes sans avcvnes bornes 
En yn plein rond il rendra. 

Tout autour estoient des treilles 

Faites auec un tel art, 

Qu'aucun n'ust sii sans merueilles 

Là espandre son regard: 

La Toute en estoit sacrée 

Au Dieu en Inde inuoqu^, 

Car elle estoit acoutree 

Du sep au raisin musqué : 

Les coulomnes bien polies 

Estoient autoui* enrichies 

Dp romarins et rosiers, 

Lesquels faciles à tordre 

S'entrelassoient en bel ordre 

En mile neus fais d'osiers. 

Au milieu pour faire ombrage 
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Estoîent meints arceaus couuera 
De Coudriers et d'un bocage 
Fait de cent arbres diuers: 
Là rOliue palissante 
Qu'Athene tant reclama, 
Et la brancbe yerdissante 
Qu'Apolon iadis ajma : 
Là l'Arbre droit de Cibelle, 
Et le ceruerin rebelle 
Au plaisir yenerien : 
Auec l'obscure ramee 
Par Pbebe iadis formée 
Du corps Cjparissien. 

Sous cette douce yerdure, 

Soit en sa gaje saison. 

Ou quand la triste froidure 

Nous renferme en la maison, 

Tarins, Rossignols, Linotes 

Et a utiles oiseaus des bois 

Exercent en gajes notes 

Les dous iargons de leurs yoix : 

Et la yefue tourterelle 

Y pleint et pleure à par elle 

Son amoureus tout le ioor: 

De sa parole enrouée 

A pleints et à pleurs youee 

Efrojant l'air tout autour. 

Et à fin qu'à beauté telle 
Rien manquer on ne pust yoir, 
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De la beauté naturelle 
Qu'un beau iardin peut auoîr. 
Il y ut une fontelne, 
Dont Teau coulant contre yal 
En sautant hors de sa Teîne 
Sembloît au plus cler cristal : 
Elle ne fut point ornée, 
Ny autour enuironnee 
De beaus mirtes Cipriens, 
lHy de buis, ny d'aucun arbre, 
Ny de ce precieus marbre 
Qu'on taille es monts Pariens ; 

Maïs elle estoit tapissée 
Tout l'enuiron de ses bors^ 
Ou son onde courroucée 
Murmuroit ses dous acors, 
D'herbe tousiours Terdoyante, 
Peinte de diuerses fleurs, 
Qui en l'eau dousoudoyante 
Mesloient leurs belles couleurs. 
Qui ust regardé la teste 
D'un Narcisse qui s'arreste 
Tout panchant le col sur l'eau. 
On ust dit que son courage 
Contemploit encor l'image 
Qui trop et trop lui fut beau» 

Aussi par cette Terdure 
Estoit le iaune souci, 
Qui encor la peine dure 
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De ses fens n'a adouci : 
Ains toujours se »ire et tourne 
Vers son Ami qu'il veut voir. 
Soit att matiu, qu'il aiourue. 
Ou quand il est près du soir. 
hh aussi estoient Bninettes, 
Mastis, damas, TJolettes 
Ça et là sans nul compas : 
Auec la fleur, en laquelle 
Hîaciute renouuelle 

Son nom après son trespas. 

Le ruisseau de cette sourse 

A par soy s'ebanoyant, 

D'une foible et lente course 

Deçà delà tournoyant 

Faisoit une proiraitm-e 

Du lieu ou fiit renferme 

Le monstre contre nature 

En Pasiphaë formé; 

Puis son onde entrelassee, 

De longues erreurs lassée 

Par un beau pre' s'espandoït : 

Ou maugrë toute froidure 

Vne plaisante ïerdure 

Eternelle elle rendoît. 

Titan laissant sa campagne 
Peu i peu sous nous coulait* 
Et dens la tiède eau d'Espagne 
Son cliar il desateloît: 
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Quand en ce lien de pUisance 
Loaïze estoit pour on loïr. 
Qui cherchant resïoaîssuice 
Pre« la font se Tint assMr: 
Elle ayaDt asses do ponce 
Taté l'harmonie douce 
De con lut, sentant le «on 
Bien d'acord, d'nne toÎx Innche 
lointe an bmil de sa nuîn Uanche, 
Elle dit cette chanson : 

La forte Tritonienue, 
FîUe dn Dîea Candien, 
Et la riei^e Ortygienne, 
Seur dn bean Dieu Crnthien^ 
Sont les deus seules Déesses 
On i'aj mil tout mon désir. 
Et que ie sii poor maitresseï 
Des mon enfance choisir. 
Si Venus m'a rendu belle. 
Et tonte semblable qu'elle, 
Auec sa diuinîl^, 
Que pourtant elle ne pense. 
Qu'en un seul endroit i'ofense 
Ma chaste virginité. 

La pucelle Lionnoize 
Fredonnant meints tons dïners. 
Au son plein de douce noise, 
^"ut deus fois chante ces vers. 
Qu'un sommeil de course lente 
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Descendant parmi les Gieus, 
Finît sa toîx excellente 
Et son ieu melodîeus. 
Sur la yerdure espandue 
Tous dous il Ta estendue, 
Flatant ses membi*es dispos : 
Dessus ses jeus il se pose, 
Et tout son coq>s il arrose 
D'un tresgracieus repos. 

En dormant tout deuant elle 
Sa mère se pi*esenta, 
En son beau yisage telle 
Qu'alors qu'elle s'acointa 
D'Anchise, près du riuage 
Du Simoent Phrygien : 
Dont naquit le preus courage 
Qui au camp Hesperîen 
Renouuella la mémoire, 
Et la trionfante gloire 
Du sang Ti*oyen abatu, 
Qui deuoit en rude guerre 
Tout le grand rond de la Terre 
Conquérir par sa vertu. 

Eir regarde par merueille 
Son yisage nompareil, 
Son haut front, sa ronde oreille, 
Sou teint ireschement yermeil, 
Le y if coral de sa bouche, 
Ses sourcis tant gracieus, 
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Poor voir U?* rkis de ses jens : 
y on sans coaCiMnpIer encore 
Celle beauté qm décore 
La rondeur de *otk tetin, 
Qoj ni plus ni moins soapîre 
Qn*Aa printems le à>jus ZepLlre 
Alenant Tair da matin. 

Apres qne la C^pnenne 
Vt son r^ard contenté, 
VoTant de la ÙWe sienne 
La plos qn'Lameîne béante, 
EsbaLîe en son coorage 
De sa grand* perfeccion. 
Elle augmenta dananUge 
Vers eir son afeccion : 
Pois tonte gaje et ioTense, 
D*one Toîi tresgracîeuâe. 
Pour desconnrir son soucî. 
Tenant les Termeilles roses 
De sa bouche on peo descloses 
Elle parola ainsi : 

Les Dîeus n*ont touIu permettre 
Aus Tains pensers des mortels. 
Que d*eus ils se pussent mettre 
A 6n: bien que leurs autels 
Soient tous couuers de fumée. 
On pour gaigner leur faneur 
Ou pour leur ire animée 
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Faire tourner en douceur. 
Tous les Teus pas ils n'entendent 
Qui deuant leurs yeus se rendent: 
A!ns les ont à nonclialoir. 
Veu ni pnere qu'on face 
N'y font rien, si de leur grâce 
Ils n'ont an tnesme vouloir. 

Que penses tu Rlle chère, 
Penses tu bien résister 
Contre les dars de ton frère 
S'il lui plait t'en molester? 
Il scet domter tout le monde 
De son arc audacieus : 
L'Océan, la Terre ronde, 
L'Air, les Enfers, et les Cieus. 
Onq fille n'ut la puissance 
De lui faire résistance. 
Et ses fiers coups soutenir; 
Mais ie te veua faire entendre 
Ponrquoy l'ay voulu descendre 
Du Ciel, pour )t loj venir. 

Les hommes, pleins d'ignomnce. 
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Qui diroit, Tojant ts face, 
Qne tn fusses de la race 
D'un homme simple et mortel? 
La Terre sale et immimde, 
Ne satiroit ans yeus du monde 
De soy produire riens tel- 
Tout ainù la beauté rare 
D'Heleine, chacun pensoit 
Engendrée de Tyndare: 
Car on ne la connoissoit. 
Toutefois si estoit elle 
Fi!le du Dieu haut tonnant. 
Qui M maison supemelle. 
Le haut Ciel, abandonnant, 
Atourué d'un blanc plumage. 
Semblant l'Oiseau qui presage, 
En chantant, sa proche mort, 
En Lede fille de Theste 
De sa semence céleste, 
La conçut par son eSort, 

Arecqnes deos Taillani fi-eres, 
Dont l'un alaigre escrimeur 
Domta les menasses fieres, 
Et la trop dpre rigueur 
Du cruel Roy de Bebrice, 
Acootumé d'outrager, 
Et meurtrir par sa malice 
Chacun soudait estranger: 
L'autre de hardi courage, 
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Inuenta premier l'asage 

De ioindre au char le coursier: 

Ou il se roula grand' erre, 

Ëfirojant toute la terre 

Des deus ronds bornez d'acier. 

Ainsi, bien qu'on ne te donne 
L'honneur d'estre de mon sang, 
Et du fier Dieu qui ordonne 
Les puissans soudars en rang, 
Si m'est ce chose asseuree, 
Que de Gradiue le fort 
En moj tu fus engendrée, 
loingnant le gracieus bord, 
Ou la Sone toute quoye 
Fait une paisible Yoye 
S'en allant fendre Lion : 
Deus lequel on Toit encore 
Vn mont *, ou Ion me décore, 
Qui retient de moy son nom. 

Le lieu ou tu fus conçue 

Ne fut vile ny château, 

Ains une forest tissue 

De meint plaisant arbrisseau. 

Dont ie veux (en témoignage 

De ta race) te pouruoir, 

Ainsi que d'un héritage 

Que ie tiens en mon pouuoir. 

Là autour sont meintes plaines, 

* Le mont de Foiiruiere , anciennement apclë Forum Venerii. 
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Esqnelles tes bloniles g.^ainea 
De Ceres pourras cueillir. 
Et la liqueur qui agrée 
A Bâchas ) et laeinte pree 
Ou l'herbe ne peut faillir. 

Là aussi sont meints bocages 
Deçà delà espandus, 
Ou en tout tcms les ramagei 
Des Oiseaos sont entendus. 
Par fois tu y pouiTas tendre 
Le ret rare, à ton désir. 
Et quelque gibier y prendre 
Pour acroitre ton plaisir : 
Oa ^exerçant k la chasse 
Tu poursuiuras à la trace 
Les Lîeures fuians de peur, 
De chiens autour tonte armée» 
Vagans dessous la ramee, 
Se guidans k la senteur. 

Et si par trop tu te peines 
Eu trop violent efiort. 
De meintes cleres fonteines 
Tn pourras aaoîr confort: 
L'eau sortante de leur sourse 
Tes membres refreschira, 
Et la murmurante course 
A son bruit t'endormira: 
Apres chargée de proyc, 
Tu te pourras mettra en Yoye 
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Pour à ton château tourner. 
Qu'en brîef bâtir ie tcus faille, 
Sufisant pour te complaii^ 
S'il te plait y seiourner. 

Sur tout (fille) îe t'auise, 
Que d'un cœur tant odieus 
Ton frère tu ne mesprise. 
C'est le plus puissant des Dîens. 
En ta beautë excellente 
Meint homme il rendra transi , 
Mais sa main ne sera lente 
A te tourmenter aussi. 
Pi*cns bien à ce propos garde ^ 
Car ia desia il te darde 
Son tret ^pre et rigaureus :. 
Dont il t'abatra par terre , 
Rendant d'un homme de guerre 
Ton tendre cœur amoureus. 

En ce il prendra bien yengeance 
])u bon Poëte Rommain, 
Auquel sans nulle allégeance 
Ton cœur est trop inhumein. 
Bien prendi*a à ta ieunesse 
Auoir apris à soufrir 
Des durs hamois la rudesse ^ 
Et à meint trauail s'ofnc: 
Souuent seras rencontrée 
Depuis la tarde respree 
Iusqu*au point du prochein iour, 
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Parmi le« bois languissante. 
Et tendrement gémissante 
La grand' cruauté d'Amour. 

Alors pour cstre assenree 

Point en femme tu n'iras^ 

Ains d'une lance parée 

Cbeoalier tu te diras. 

la en ton hamois brauante 

le te regarde assaillir 

Meint clieualier, qui se vante 

Hors de l'arçon te saillir: 

Puis dextrement aprestee, 

Ayant la lance arrestee. 

Le désarçonner en bas, 

Lui tout froissa, & grand' peine 

Leuer son ame incerteine} 

Ghancelaut à cbacun pas. 

A si grans tranaos ton frer« 
Durement te contreindra, 
luaqu'à ce qu'à la première 
Liberté il te rendra: 
Alors laissant les alarmes, 
Et les haiars perilleus, 
Tu rueras ius les ai-mes. 
Et le courage oi^illeus. 
Dont tu soulois mettre en terre 
Meiut Taillant bomme de gueirw 
Renuersé sous son escn, 
Qui repentant en sa face. 
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De sa première menasse 
Toat haut se crioit Taincu. 

Donq laissant dague et espee 
Ton habit ta reprendras, 
A plus dous ieus occupée 
Ton dous lut tu retendras i 
Et lors meints nobles Poètes , 
Pleins de célestes esprits, 
Diront tes grâces parfaites 
En leurs tresdoctes escrix: 
Marot, Moulin, la Fonteine, 
Auec la Muse hauteine 
De ce Sceue andacieus. 
Dont la tonnante parole. 
Qui dens les Astres carole. 
Semble un contrefbudre es Cieus» 

Toutefois leur fantasie 
Ton loz point tant ne dira. 
Comme d*un la Poésie, 
Qui de Tonde sortira 
Du petit Clan, dont la riue 
Priuee de flots irez. 
Ha en tout tems l'herbe yiue 
Autour des hors retirez. 
De cil la Muse nouuelle 
Rendra ta grâce immortelle: 
Du Ciel il est ordonne 
Qu'à lui le bruit de la gloire 
De t'auoir mise en mémoire» 
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Entièrement soit donne. 

Qu'à ton coeur tonsionn agrée 
Du Poëte le labeur : 
Son escriture est sacrée 
A tout immortel bonheur. 
Ayant qui ton Ioe escnue, 
Mourir ne pens nullement : 
Ainsi Laure, ainsi Oline 
Vinent éternellement. 
Vn Bonchet en façon telle, 
Met en mémoire immortelle 
De son Ange le beaa nom: 
Sacrant l'Angélique face. 
Sa beauté, sa bonne grâce, 
Au temple du saint renom. 

A tant la Déesse belle 
Mit Gn !l son doas parler: 
Son chariot elle atelle 
Toute preste à s'en voler î 
Les mignonnes colomhelles 
Par le vague doucement 
Esbranlent leurs blanches esles 
D'un paisible mounement. 
Louïze estant esueillee 
Resta toute esmerueiUee 
De la sainte vision : 
Ignorante si son songe 
Est venté ou mensonge, 
Ou quelque auti'e illusion. 
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Son corps droit, sa bonne grâce, 
Son dur teton, ses beaus jeus, 
Les diuins traits de sa face, 
Son port, son ris gracteus. 
Le front serein, la maîn belle. 
Le sein comme albastre blanc 
Montrent euidemment qu'elle 
Sortit du Ciprien flanc. 
Puis sa vaillance et prouesse. 
Son courage, son adresse. 
Et la foixe du bras sien 
De grand heur acompagnee, 
La montrent de la lignée 
Du Gradiue Thracien. 

Mais d'autre part, sa doctrine, 
Sa sagesse, son sauoir, 
La pensée aus arts encline 
Autant qu'autre onq put auoir. 
Les vers doctes qu'elle acorde, 
En les chantant de sa Toix, 
A l'harmonieuse corde. 
Frétillante sous ses doits : 
Et la chastetë fidelle, 
Qui tousiours est auec elle, 
Nous rendent quasi tous seurs 
Qu'elle ut la naissance sienne 
De la couple Cjntbienne, 
Ou de l'une des neuf Seurs. 

Toutefois il nous faut croire 
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Ce que nous disent les Dieu», 
Qui par la nuïlee noii-e 
Se montrent ans dormans yeua. 
^nsi Hector il Ënee 
En un songe s'aparut. 
Et la sienne destinée 
En songe il lui discourut. 
Souuent la futui-e chose 
Du saiu esprit qui repose 
Est preuuë de bien loin : 
Ce songe presque incroyable. 
Qui après fut véritable. 
Eu pourra estre témoin. 
Mais il est tems douce Lire, 
Que tu cesses tes acors. 
Si asseï tu n'as pu dire, 
Si as tu fait tes eSbrs. 
Celle harpe Methimnoise, 
Qui peut la mer esmouvoir, 
H'ut la Ninfe Lionnoite 
Chante selon son deToii-: 
Non pas toute la Musique 
De celle bende Lirique 
Qui (longtems ha) florissoit 
En la Grèce : qui meint Piince, 
Meint pais, meinte province. 
De son chaut resiouissoit 

FIN UES ESCRIE DE nrVERS POETES. 
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EPITRE DEDICATOIRE. 

1. — A MABÀMOtSKLLE CLSMESCR DE BOVEGBS, UON- 
KOIZE, p*f« I, — Lei troîa anciinnei éditions ne portiut que ce* 
Irttrei initiales : A M. C. D. B. L. Nouj d'btoiii) pas cru <l«- 
Toir lea sui*re, ctcommcDcer l'ouTrage, en quelque lorte, par 
une énigme. Les éditeurs de 1761, et celui de Brest, i8i5, ont 
fait comme nous. Je n'ajouterai rien 1 ce qui a éU dit de Cl^ 
■nence de Bourgei et de sei liaiiona «vee Louise laiti, dans la 
Notice de M. Coehard et dans les notes dont elle est accom- 
pagnée : on peut jr recourir. On y trouvera aussi des remarques 
et des citations applicables au sujet de cette épltre dédicatoire, 
et à la manière dont Louiw Labé y défend la cause des d«Bej 
contre le préjugé qni Tent leur interdire la cnibtre des sciences 
et des lettres. 

3. — Mail rioHneur que la teitHce iitiut procurera , ter» tntie- 
reme*l notre.- et me nouj pourra tttrt olil , neparjtmetie de lar- 
ron, ne force d'ennemir, ne longueur du terni, même page. — 
Ou reconnolt U la pensée d'Onde (Mctam. xv, 879 '3} 1 

Junqa* ap» u^, qwd hc J*t1* in. hc iiHif 

K>e pMuii htnm, Me slu akfUn vttaatu. 
et celle d'Horace (Od. m, 3o): 

Mail le passage auiTint de Pline le jeune (Epist 1, 3}, a na 
rapport encore pins frappant arec U phrase de Louise Labé, 
qui semble en être la tradnetioni > Effinge aliquid et etcude, 
• quod tit perpétua tunm. Nan reliqua renun tsarum alium 
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« atqne alîum dominom sortieiUur» Hoc niinquam taam desinet 
• esse, si semel cœperit.» — « Trayaillez à tous assurer une 
« sorte de bien que le temps ne puisse tous 6ter. Tous les au- 
m très, dans la suite des siècles, changeront mille et mille fois 
« de maître ; mais les ouTrages de TOtre esprit ne cesseront 
« jamais d'être à tous.» (Trad. de Sact.) 

3. — Le plaitirque Pestude de* lettres ha acoutumé donner,,,: qui 
est autre que les autres recreacionSf page d. — Ici Louise Labë se 
rappeloit IVIoge que Cicëron a ftiit des lettres dans son immor- 
tel Discours pour le poète Archias (n. 6) ; ëloge magnifique et 
Trai que tous les littérateurs et tous les hommes de goût saTent 
par cœur. Voy. Cicéroniana,ou Recueil des bons mots etapoph* 
thegmes de Cicéron, suiiri d'anecdotes et de pensées tirëes de 
ses ouTrages, etc. (par M. Perigaud alué, de Lyon, et par l'An* 
teur de ces notes), Lyon, 1812, in-8.*, page aaa. 

4*-^ Depuis que quelcuns de mes amis ont trouué moyen de les 
lire sans que Ven susse rien, page 3.— Le priTilëge du roi, daté 
du i3 mars i554y qui se trouTe à la fin de l'édition de i556y 
in-8.**, est précédé de l'exposé suiTant : « Reçue aTons l'humble 
« suplication de notre chère Louïze Labé , Lionnoize , conte- 
m nant qu'elle auroit des long ternes compose quelque Dialogue 
« de Folie et d'Amour : ensemble plusieurs Sonnets, Odes 
« et Epi très, qu'aucuns ses Amis auroient soustraits et iceux 
« encores non parfaits, publiez en diuers endroits. Et doutant 
« qu'aucuns ne les Tousissent faire imprimer en cette sorte, 
« elles les ayant reuuz et corrigez à loisir les mettroit Tolon- 
« tiers en lumière, à fin de suppremer les premiers exemplai- 
« res, etc. » Ces termes annoncent que les amis de Louise Labé 
aToient mis au jour, à son insu, soit séparément, soit dans des 
recueils de poésie, une partie de ses productions; on ne trouTe 
cependant aucune trace de ces publications anticipées. Il est 
aussi à remarquer qu'elle mentionne, parmi les ouTrages qu'elle 
Teut faire imprimer, des Odes et des Épitres, et qu*il n'existe 
aucune pièce de ce genre dans ce qui nous reste d'elle. Il est 
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yrai que , par compensation , le yolume qu'elle nous a laissa 
contient trois Élégies dont le priyilége ne dit mot« 

DEBAT DE FOLIE ET D'AMOVR. 

5. — Voyez sur le mérite et le sujet de cette composition 
ingénieuse, et sur les imitations qui en ont été faites, la No- 
tice sur Louise Labë^ et les notes que j'y ai ajoutées. 

DISGOTRS I. 

6. — £i rauir les filles à leurs mères j page 9. — Allusion à 
renlèrement de Proserpine^ fille de Gérés, par Pluton, dieu 
des enfers. 

7.—// n'jr ha œil d* Aigle , ou de serpent Epidaurien, qui me 
sache aperceuoir, page II. — On sait que l'aigle a la yue très per- 
çante. Il en est de même du serpent. Celui d'Êpidaure étoit con- 
sacré à Esculape, comme le symbole de la vigilance nécessaire 
aux médecins. Louise Labé a emprunté l'expression dont elle 
s'est servie à Horace (liv. I, Sat. 3, v. a6 et ay): 

Cor in amicomm vitii* tam eemia acatain» 
Qiuun aut aquila mut ••rpen* Epidmariiu..... 

OU plutôt à Érasme , qui a mis en prose ces deux vers d'Horace 
dans son Encomium Moria: (Éloge de la Folie). Voyez page 38 
de l'édition d'Amsterdam, Henri Wetsten , i685, in-ia, où on 
lit : « Ut qui in amicorum vitiis tam cemunt acutum, quam aut 
« aquila aut scrpensEpidaurius.» D'antres rapprochements que je 
ferai plus bas, prouveront que notre aimable Lyonnoise avoit 
lu avec fruit Touvrage du savant HoUandois. 

8.— ff ne plus ne moins que le Caméléon , ie pren quelquefois 
lasemblance de ceus auprès desquels ie /ttiV, même page.—- C'étoit 
autrefois une opinion très accréditée que le caméléon prenoit la 
couleur des objets dont il s'approchoit; et de là est venu l'usage 
de comparer à ce reptile les hypocrites et les flatteurs. • Le 
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m flattear, dit Platarque, pareil aa camëlëon, qui pent reyétir 
m toutes les couleurs, excepte la blanche. » (Traite de la ma- 
nière de discerner un flatteur, page 39, trad. de Dutheil.) On 
connott ce yers de La Fontaine sur les courtisans: 

Paople Caméléon t peaple «uge da maître. 

(Livre Vlll , &bl« 14.) 

Mais, d'après les observations de nos naturalistes modernes, qui 
préfèrent la vëritë aux fictions même les plus ingénieuses, les an- 
ciens se trompoient : le Caméléon n*a point la propriété qu'on 
lui supposoit, et ce fait doit être mis an nombre des erreurs 
de la fabuleuse antiquité avec le prétendu chant du cygne mou- 
rant, et la prudente prévoyance de la fourmi qui, disoit-on, 
faisoit des provisions en été pour se nourrir pendant Thiver. 

9. — T\* as fait ajrmer Jupiter : mais ie Vay fait transmuer 
en Cigne, en Taureau , en Or, en Aigle : en danger des plu- 
massierSf des loups, des larrons, et chasseurs, page 13.— La Folie 
se dit l'auteur des métamorphoses de Jupiter : Jupiter, dans 
Lucien (11.* Dialogue des dieux), impute ces métamorphoses 
à l'Amour : «Examine, petit scélérat, si c'est peu de chose que 
« les outrages que tu me fais, car il n'est rien en quoi tu ne 
« m'aies transformé, satyre, taureau, or, cygne, aigle.» (Trad* 
de Belin de Ballu.) 

La phrase entière de Louise Labé peut s'appeler une phrase 
rapportée : les plumassiers se réfèrent au cigne , les loups au 
taureau, les larrons à l'or, et les chasseurs à Vaigle, Un in- 
connu, dans l'Anthologie de Planude (l. i, c. 38, ép. a), a 
employé le même genre de figure pour indiquer les maîtresses 
de Jupiter et les métamorphoses qu'il avoit subies pour cha- 
cune d'elles. C'est un distique qui a été ainsi rendu en latin : 

Fit cycaiu , t«uni«» eelynut fit Jnppiter aunin» 
Ob LedUm , Earopea , Aatiopen , DanaCa. 

( Hier. AvcsaxAiirt. ) 

Le cygne répond à Léda, le taureau à Europe, le satyre à An-' 
tiope, et l'or à Danaé, M. Peignot, dans ses Amusements philo- 
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logiques y sans contredit le meilleur des Ana (page iSa de la 
seconde édition, Dijon, 18^4 1 in-8.*), cite plusieurs exem- 
ples de Tcrs rapportes; il anroit pu ajouter le distique qu'on Tient 
de lire. 

10.— Qui fit prendre Mort au piège auee ta mère y si no* 
moy^ tfui Vauoit rendu si mal auisêy tfue venir faire un poure 
mari eoeu dedeni son lit mesme , page la. — Bien de si connu 
que cette fable, racontée d'une manière très piquante parOride, 
de Arte amatorià {u, 56i et seq.), et par Lucien (XTin/ Dia- 
logue des dieux), et sur laquelle roule Tépigramme suivante, 
due à un poète du temps de Marot, ou pent-^tre à Marot lui- 
même: 

Bfart et V«niu furent tooe déav earpri* 
Per VulcaBO* couches dedans on lie t. 
Qui de liens qu'il forfesa les a prie. 
Puis aux hsuta Dieux ira conter leur delict. 
Là viennent tous > lors un d'eux riant dit : 
Mon eompaignon, «t tu te cens iasché 
De ce* liens» dont tu e« attaché , 
Je cuis content de lee porter pour toy : 
Que pleust aux Dieux que «ans estre caché, 
l'eusse m'amie ainsi anprce de moy. 

Quant à l'emploi du mot eoeu y qu'un auteur, et surtout une 
femme, ne se permettroit pas aujourd'hui, nous renverrons à 
ce que nous avons dit sur l'ancienne liberté du langage dans 
une des notes qui accompagnent la Notice de M. Cocbard, nous 
ajouterons seulement une citation qui complétera notre pensée, 
et qui pourra servir aussi à justiGer Louise Labé et son siècle: 
m Le mot de cocu si souvent employé par ces deux auteurs (Mont- 
ai flcury et Molière), mais surtout par le premier, est depuis 
« long-temps proscrit au théâtre, et même dans la société. Ce 
« n'est pas qu'il j en ait moins : c'est au contraire parce qu'il 
« y eu a davantage; car plus la société est corrompue, plus on 
« est attentif à proscrire tous les termes qui en rappellent les 
« dérèglements.» (L'abbé Sabatieb, les Trois Siècles, article 
Montfleury.) 
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1 1, — Défendre la i/uerele iniiute contre tente la Grèce , page 
la, — C'est le sujet de l'Iliade. 

13. — Qui Hit parU Jet jtmaurtée Di<lo, mime ptfe.-~C'ttt 
le sujet du IT.* liTre de l'Euéide. 

i3. — Itfile autrei kottitei ijui font plaiiir aui pattatu, page i3. 
•— BraatAme parle quelque part d'une Homaiue cotnplaiiiaDt« 
(Lucia Hoitilia, femme de Caligula}, qui faiaoit i un amant 
« quelque plaisir et gracieuselë de ion gentil corps. • 

ne lui mie /ait boire let cendrei de ion mari, même page. — Ar- 
témise, saur et femme de MausoJe, roi de Carie, ayant pcrilu 
aoQ époux, lui fit élever un superbe monument qu'on appela le 
Mauioiée, et que l'on comptoit au nombre des sept merreillex 
du monde. Parmi les marques qu'elle donna de son désespoir, 
on raconte qu'elle parfuma d'essences les cendres de Mausole, 
les mit dans de l'eau, et les avala. Voj. Hérodote, Histoire 
(liv. Tll), ctAulugelIe, Nuits Altiques (ti*. x, c. i8). Jacquea 
Y*er, dans son Printemps d'Yver, Paris, tS?!, in-i6, fol. 
109 T.*, dit en parlant d'une vefue nommée Carile, ■ qu'elle 
■ portoit son époux mieux au cucur que ceste Royne Artcmise , 

• qui beuuant les cendres de son mary, luf bastit en sa poi- 

• trine un si precieni tombeau.' 

iS. — Ta at ofeati la Royneitt homnei , page i4- — 141 jolie 
édition de l'Etoge de la Folie, traduit du latin d'Èraime, par 
M. GueuJeville (traducliou revue et presque entièrement re- 
faite par de Querlon), 1733, petit iu'ia, est terminée par un 
cul de lampe représentant la Folie appuyée mr le globe du 
monde, et assise sur un trophée composé de sceptres, de cou- 
ronnes et de plusieurs autres attributs, et au bas duquel on lit 
ces mots dans au cattouche : - La Paziia regina del mondo. » 
Le peintre n'a point oublié la marotte qu'on fait tenir ordiaai- 
remcut i cette rtine d» monde, en guise de sceptre, non plot 
que Us grelots dont on garnit ses vâlcments. J'ajouterai, puis- 
que l'occasion se préaeule, que César Ripa, dans son Iconolo- 
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gie, lypeinl antrement la Folie : it lui donne la fifure d'une 
femme jeti'e i lerrr, riaot aui éclats, et ajant i la main une 
lune, parce que les chaQgeinents de cet attre exerceot, dit-U, 
une grande influence lur les Ton'. 

|6. — O ^u'il n'eit pas dit tant cauie, ija'il ne /oui peint ri- 
eeuoir preienl de la mai'n de ttt eaitemii, page iS. '~ Lonit* 
LabvTOuloit rappeler le fameux vers de Virgile (Êo^ide, II, ii9)i 

«. Tiin«oPAHau flt dVB* r«F«ktu, 

«t ce proverbe île» Grec» i Erhthrôii «dira dira , qui perd toute 
la f;râce de lOD expreuion dans U tradaction latine i Hostium 
mnoeranon muncra. 

DISGOTKS m. 

17. — Quand le fier Diamede me naura, page 19. — Voy. Ho- 
mère ([li><le}i Vii^le (Enéide, XI, 176 et 377). 

iS. — Pour tauuer mon file Enee , mfme page. — Voj. Vir- 
gile (Èp.<i le, /««im). 

19. — Xi met pteurt pour ta mort de mon Adonit te murent i 
eompaiiioii,mimt page. — A'Ionis, ne dii commerce incestueux de 
Myrrha avec ion p^re Cynire, fut passionni'meDt aim<! de Ve- 
nus. Grand amateur de la chaiie, il fut ilëchiri^ par un sanglier. 
Descendu aux enfers, il l'y 6t aimer ite Proserpine; et lorsque 
Venus eut obtenu son retour i la tie, l'épouse de Pluton refusa 
de le rendre au jour. Le père des dieux ne iroulaut mécontenter 
aucune dra deux déesses, les renvoya au jugement de la muse 
Calliope, quiparlagrale différend, eu Ordonnant qu' Adonis se- 



( Xm [i<iip>irt lin 'l'-'ailt uir Ailr.ait. •r.itLt nu <iu>i cCf nlz, 
wiiil lif'« H" /►ii-iionniif Ar lu F^l-- d^ M. S^-rU ?><j<ij ob— 
II»"' r''»! tfymtri Aita* rr\ rttAU-at Ki-rr: , qa<-l'pff-:ij ncme 
*ii'ii en pri'" n>r, Ira ri|.lirarirja.t mjtbitozi'pci ili.at Le tcita 
' ' ' U nr.ni f>iiri>llra atbir b'ioia.) 

|(i ^M* W ^//b voiu ha fait tort, jat tfllf prtA4-:.aK 
tir,, J-itX' '"■ ~* CetU phraac ifroil im'inii-re 
ri ilrTiiil l'jlre auiii da tcmp* de !■""'«* Labe : 



( /• hlm 'l't'ay riçu , /'oj- />/«/ lot m far font tt 
m Hluimr, |iii|ip «4- — JopitïT aiirtase à l'Amovi 
liiln iUil> tu II.* Dialogue dti di<-u de Lacira. 
■tiili M ilMiiiriiiriil rr dialoj^e toiu I» Ti'iu. lots- 
■II aiili lliii'iiiiri tV , tRr oD j TCtrcnre le mcme 
iittiK'i |iiiii«'r>. La rrancmblaiire nt fnpi antr. D 

' >'i >|ii<' U lli-ltr Cordière ■-.Toit dans sa librairie 

iii'ii li>iil Mrrr.du nioii]>a*reuur traductian latine: 
I l'iillil piii'i>ii',i]iii' jp larbr, de traduction complète 
lyn'ii'i (,liii>li|ui'a-urit d< i ourragra du philosophe 
■tiili'iil l'Ii' tmmilaiii en francoii par Simon Boor- 
it'Autliiiiy . \.<.<y* Mi'inri't, Enticnne Forcadcl, An- 
'1 , »h>. I iiioi* !>-« Dialoguca des dicui ne faiioient 

\-it UttH-Uitivni, Il acroit D^tDUoin* poasible qne 
M • il loi. >)!<>''■ fAl du nombre des trente Dialogaea 
"iliti.ilntil (iroirViiy Tory, au rapport de do Vci^ 
\MW la li«.l»rtiuii i la suite de elle de U Tabla 

l>lt l'IiP Ci'lira, Paria, Jean Petit, 1S39, in-ia. 

-H' IF finil lit choit I tgalti , page aS. — Ceci rap- 
.. |ii'iu<i>< lU Mioudus Felii sar TKaiili^ i • Ami- 

•kiii|-i>i aut «ccipit, aut TaciL- — ■Tonjouri !'•- 
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« mitié nous trouve ou nous rend ^gaux. » Le nouveau traduc- 
teur de rOctavius, M. Pericaud aînë, nous apprend dans une 
note y que cette même pensëe est une des sentences de Publius 
Syrus ; et il cite le mot de Pythagore : « Entre amis tous les 
« biens sont communs, et l'amitië est uu commerce d'égalité.» 
(Cicéron, de Leg. I, la.) 

a3. — Ce n'est qu'un ioug , lequel faut qu* il soit porté par deus 
Taureaus semblables : autrement le harnois n*ira pas droit , page 
a5. — Ce que Louise Labé dit d*une liaison amoureuse, Ovide 
(Héroïd. IJL, aj-33) le dit du mariage: 

Quant malc in«qaale« veniant ad aratra iorencia 

Tarn premitur magno conjuge nupta minor. 
Non hoBor est , sed oniu : spccies Ueiara Cereotem. 

Si qua voles apte nubere , nub« pari; 

passa^^e qu*avoit en vue Jacques Yver, dans son Printemps d'Yver 
(iSy^y fol. lia rect.}, où ou lit : « Car encor qu'on die que ce 
« n'est pas vice d'aimer en bon lieu , si est-<e qu'il me semble (sui- 
m uant Tauis de Deianire en Ouide) que comme pour tirer bien 
« une charrue, faut apparier des bœufs les plus esgaux eu gran- 
« deur de corps et en force qu'on puisse trouver, afln qu'ils 
« aillent d'un mesme front au labeur : ainsi en mariage doit 
« auoir une égalité la plus parfaite, et unanimité la plus en- 
« tiere qu'on puisse trouuer: autrement l'un ne sert à l'autre 
« que d'espine au pied, pour l'empescher de s'aduancer. » 

^^.-^ Quand tu voudras estre aymè^ descens en bas, laisse ici 
ta couronne et ton sceptre , et ne dis qui tu es ^ même page.*— C'est 
le conseil que donne aussi l'Amour à Jupiter dans le II.* Dia- 
logue des dieux de Lucien : « Si tu veux devenir aimable , cesse 
« d'agiter ton égide et de porter ta foudre, etc.» 

aS. — Tu dis beaucoup de raisons : mais il y f<iut un long 
temps , une sugeccion grande , et beaucoup de passions , page a6. 
— Jupiter répond aux mêmes raisons dans le Dialogue de Lu- 
cien ci-dessus cité : « Je veux aimer, mais je veux jouir pluj 
m commodément de mes amours. » 
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a6. — jimour, la vraye ame de tout Cfitivtrt, ptgc 17. ^ 

■ Amoar, il^sir inn^! ftme de la natuTc! priacipc iorputsable 

■ d'riistcDceJ puisuDce lOUTeraine, qui prux loul, el coDtra 

• laquelle rirn neprut; par qui tout agit, tout ropirc, et tout 

• se renouvelle! diTiue Ramme! germe de prrpétuitë TFpaDdn 

■ dans tout atec le «ouflle de la vie! précieux leDtimenr, qui 

• peux leul ailoucir les coeurs féroce* et glacéa, en les péu^- 

• trant d'une douce chaleur! cause première de tout bien, de 
- toute lociétë, qui réunis eans contrainte et par tes seuls at' 

■ traits les natures sauvages et dispersées ! source unique et fé- 

• coude de tout plaisir, de toute volupté! Amour! cominent 

• ne t'turoit-on pas divinisé! - (Buffon.) 

37. — De tout aynti I p^e 19. — Nous avons préféré celts 
leçon de l'éditioa de i5S6, in-S.*, 1 celle de toutes les autres 
éditions i De tout aymi. 

a8. — Lti reuti dtt tnfert toutitmttnt cllei unt amt plut êé- 
leilatle que cillt cy! méine page.— -Allusion au supplice d'ixion 
attaché dans les enfers i une roue environnée de scrpens, qu'il 
devoit rouler nos reliche. 

99. — Lei moHlalgnei de Sicile coaureni ellti de plut exé- 
trailet pertoimet ! même page. — Allusion au cbâtimp ut inflige 
•a géant firiarée, que Jupiter accabla du poids de l'Etna, mon- 
tagne de Sicile. 

3o. — Let Scythet deîfitrent Pytade et Omit, et leur drei- 
lerent Itmplei et auteh, tet apilani lei Dieut d'amilié , page 3a, 
— Ceci est tiré du dialogue de Lucien, intitulé, Toxarii , ou 
de l'Amitié. Voj. p^es 1 13- 174 du tom. m de la traduction 
de Lucien, par Belin de Ballu. 

3i. — Lej uni le faiiani lorlir (l'Amour) de Ciaot et de la 
Terre, mjme page. — Voj. Hésiode (Théogonie, vers le com- 
mencement), 

3a. — Let ttutrei du Ciel et de ta Nuit, même page. — Selon 
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Aristophaoe (les OUfani , acte il), U Nuit ponillt no œuf, 
qu'elle couva lOua ses ailea noires, et d'oit aorlit l'Amour avec 
des ailes d'or; mais, suiraDt le m^me auteur, «e ne fut pas la 
Ciel qui Hcooda la Nuit, ce fut l'Èrèbe. 

Zl. — AaeuHi de DUcorde H de Zepijre, page 3a. — C'est U 
naissauce que lui donnoit Alcée. 

34. — Autm dt feniu la vrayt mère , même page, — Celle 
opinion aur la GUation de l'Amour étoit la plus Tcpaaduei mail 
on varioit sur le p^re qui l'avotl engendré de Venus. Suivant 
Sappho, c'étoit Ciclus ; aui*aDt Sën^que, Vulcaiat anivant Si- 
nionide et le plus grand nombre dea poètes, Mars. Il eiistoit 
CQCore aur ce point d'autres Teraions, sur lesquelles nous ren- 
Tojonaà la Mythologie de Noël le Comte (I. IV, c. l4}i ou au 
Dictionnaire de la Fable, de M. Noël, au mot Cupidon, 

35. — Let Greci d'an leul turiiom qu'ih l'oHl donné, lupîttr, 
t'apttant amiable , page 33. — Lea Grecs doonoient i Jupiter l« 
surnom de PAi7iiii,rtl'aJoroient sous celte dénomiDatioii comme 
présidantil'amiti^.Voj. le lofarif de Lucien, et Suidas (Leiic., 
■w.' Philiot). 

36. — Plus parfait que let premiert hammei du hait^uet d« 
Platon, même page. ■ Les dieux, dit Platon dans son dialogue 

• du Banquet, avoient d'abord form^ l'bamme d'une, figure 

> ronde, avec deux corps et 1rs deux «cira. Ces deux hommes 

• étoient d'une forme ai extraordinaire, qu'ils r^aolurenl de faire 

• la guerre aux dieux. Jupiter irrité fut sur le point de lea faire 

• périr i maia, f&cbé de détruire le genre humain, il ae contenta 

• de lea partager en deux pour les affaiblir, «fin qu'ils n'eussent 

• pluB désormais ni tant de force, ni tant d'audace. Apollon 

> fut cliaigé d'ajuster ces deux demi-corps, et le nombril est 
- l'endroit où ce Dieu en arrvta et noua 1rs peaux. * Vo]r> 
M. Noël, Dielionnaire de la Fable, au mot Androgjrnei. 

37. — Qui ne dira bien dt famoar/ratrrnetU , n/ant veu Ca,- 
tor et Poltui , /'un mortel etlre fait intmorlel i moitié du don 
Je lOH frire! mivatfOfv^— De cttixiattéitk éclat de l'oeuf de 



iG6 NOTES. 

L^iU, aTM Hélène et Clftemneitre, l'un (Cailor) ^toit Gli de 
Tjndare, et par roaséqurnt mortel ; l'autre (PoUui) éloit fili 
de Jupiter, et immortel comme ion p^re. Castor ajBDt ét^ tné 
' par LjQcée, Pollux demanda pour lui l'inUDorlalitë i Jupiterj 
mais cette prière ne pouyaot élre exaucée, rimmortalil^ fut 
partagée entre eux, de lorte qu'ila TiToient et monroient alter- 
natiiemrnL 

38. — Car peu dt frères roui de telle larle, page 54- 

Pratnun ^noqne fratU rmrm cjit. 

(Otid MttuB. I, r4«.} 
Cepenilant, guiraiit un poète moderne ( Legouté, Ëtéoclc et 
Poljoice). 

(la Mra tu on «ni dout par U unut. 

3g. — Comme lonalhai jauua la vie lit David, même page. 
— Il est UD peu choquant de voir citer des noma de rbistoire 
lainte dana un lujct mythologique ; mais ce qui peut «ervir i 
excuser Louise Lab^, cVst que des écrivains justement célèbres 
ont poussé beaucoup plus loin cette faute de goût, puisqu'ils 
ont mis en action, dans les mêmes poèmes, des dieux de la 
fable et dea persoaaages de la Bible. Ce mélange monstrueux 
eat l'objet des rcprorliPS que la Critique adresse en parUculier au 
poème De Partu Virginia de Saaoaziir, et à la LusiadedaCa- 
moens. • On se rebute, dit L. Racine eu parlant du premier de 

• ces outragr'9 ( préface du poème dr la Religion] , d'entendre 

■ les mcrreillea saintes dans la bouche de Protée, le catalogue 

■ des Nérèi.les qui enrironuent J. C. , lorsqu'il marche jur lef 

■ eaux 1 et l'on méprise les hommages que lui rend Neptune, 
•■ lonqu'i son aspect il haiaae son trident. • On éprouve le 
même scntimr'nt en lisant la Lusi^dc, lorsqu'on y voit- Vénus, 

■ secondée des conseils du Père éternel et aidée des (lèches 

• de Cupidon, rendre les Néréid.s amoureuses des Portugais; 

■ lorsque oeux-ci, après la conquête, travaillent i ta propaga- 

■ lion de la foi, la même déesse se charger du succès île l'en- 
« trepriie, et ailleurs Bacchui voulant leur faire accroire qu'il* 
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« abordent dans une ile amie et chrétienne , y dresser un autel 
H pour les mieux tromper, leur présenter des images du S. £a- 
« prit, de la Vierge et des Apôtres, et, prosterné lui- même , 
« brûler déyotement de l'encens en l'honneur du yrai Dien. » 

40. — • Dire Vhistoire de Pythias et Damon, page 34. '—'L'his- 
toire de Pythias (a/. Phintias) et de Damon se trouve partout, 
notamment dans le recueil de Valère-Maxime (1. lY, c. 7). 

41. — De celui qui quitta son etpouse h son ami la première 
nuit, et s* en fuit vagabcnd par le monde ^ même page.-— J*ignore 
où Louise Labé ayoit lu cette histoire : du moins je ne me sou- 
viens pas de l'avoir vue dans aucun écrivain antérieur. Le joli 
roman d'Èliezer et Nephtaly, ouvrage posthume de Florian, et 
que cet aimable auteur intitule, Poème traduit de l'hébreu, roule 
sur un trait semblable de dévouement et de générosité. Èliezer 
venoit d'épouser Rachel, dont il étoit vivement épris, lorsqu'il 
découvrit par hasard qu'elle étoit aimée d^* son frère Nephtaly. 
Il laissa sur le bord des eaux ses vêtements souillés de limon, 
pour que l'on ne doutât point de sa mort, et pour que la loi 
prescrivit à Nephtaly de devenir l'époux de sa veuve, et il s'é- 
loigna et disparut pendant neuf ans. 

4^. — Pallegueray le dire d*un grand Roy, même page. — 
Ce grand roi est Darius, roi de Perse. Le mot que Louise Labé 
rapporte de ce prince, est tiré des Apophthegmes de Plutarqiie. 
Voy. ses Œuvres morales, traduites en françois, par l'abbé 
Ricard (tome II, pag. 36i). 

43. — Kn Scythe demandant en mariage une fille y,,,, dit qu*il 
n'oK'oil autre bien que deus amis^ même page.-^Ce Scythe se nom- 
moit Arsacomas, et ce fut à Lrueanor, roi du Bosphore, dont il 
drmandoit la Glle, qu'il fit celte htÀXe répousc. Voy. le Toxaris 
de Lucien (page 167 du tome lil de la traduction des Œuvres 
de Lucien, par Belin do Ballu). 

4 t.— iV<? sauua Ariadne la vie h Thesee, même pagfr.— Ariane 
(c'est ainsi que coas avons francisé ce nom), fille de Mines, 
roi de Crète, charmé de la bonne mine de Thésée, venu pour 
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combattre le Minotaare, lui donna un peloton de fil, à la fa- 
yeur duquel il sortit du labyrinthe* (Dictionnaire de la Fable, 
art. Ariane.) 

^5, — Hypermnestre h Lyneee , page 34. — Hypermneslpe , 
une des cinquante Danaïdes, fut la seule qui eut horreur d*exë- 
cuter l'ordre de son père. Celui-«i leur aToit fait jurer d'égorger 
leurs maris la première nuit de leurs noces. Au lien de tenir son 
serment, Hypei'mnestre procura à Ljmcëe son éponx les moyens 
de s'cTader. (Dictionnaire de la Fable, art. Hypermnestre. ) 

^6. ._ Se couchent en chapon le morceau au bec, page 35. »- 
C'est-à-dire, se couchent ayant encore le morceau à la bouche, 
après avoir soupe d'aussi bonne heure que les chapons prennent 
leur repas du soir. On retrouye cette expression proyerbiale 
dans Rabelais (Pantagruel, 1. il, c. 9): « Ce que feut faict, et 
m mangea tresbien à ce soir, et s'en alla coucher en chappou 
m et dormir iusques au lendemain heure du disner, en sorte 
« qu'il ne feit que trois pas et un sault du lict à table; » et dans 
le LU.* des Arrêts d'Amour, ajouté aux précédents par Gilles 
d'Aurigni, dit lePamphile: «Sur ce que ledict demandeur disoit, 
m que combien que de toute disposition de droit commun d'à- 
•c mour maritale, lesdictz maryz soient en bonne possession de 
m iouyr plainement et paisiblement de leurs femmes, et qu'ilz 
« en doiuent auoir l'entretien et dénis, tant après souper que 
« deuant, et se puissent tenir sur leurs gardes pour le péril 
« éminent de leurs dictes femmes. Et se aller coucher et depar- 
« tir d'une compaignie à telle heure que bon leur semble, yoire 
m en chappon si mestier est : à faire fermer leur porte quand la 
« fantasie et umbraige les prend. • 

47. — On ne veut iamais venir à ennui et lasse té ^ qui prouient 
de voir tousiours une mesme chose ^ page 37. — C'est la pensée 
de ce vers devenu proverbe : 

L'«iuitti nacpiit un jour ûit l'ooifonnité. 

(La Motte.) 
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4S. — S'il rit caehJ, il Ctil tu tort», ijue Ion le cuidwplui htiai 
tl dtiicat, page 38. 

SL 41U Uteat» BAlîon potat... 

(Ovin.N<un>. I, in.) 
49- — Uantoureiue curioiité det iommet /ait rtckerckir la 
beauté iuiifuei au bout dtr piet, pa|;e 3g. 
Pai 4nt oifBua , p«ilij ■•> iptE««ïiiu li>Fiiu- 

(Otiv. Av. 111,1. 7.) 
Bin «t-tl ml <[M i> Toii k Huir* 



(Plc*utt,aiI>iiiiB.) 
5o. — Lu fleuri ijue lu fli, i lupiter, maiire II mali de Pau 
lei plui cAauf, lonl entre lei himimet faitei hjtemallet, même 
page. — Oéji du temps de Domilien, on SToit trouT^ le aecret 
de faire (Iiarir i Rome les rose* pendant l'IÙTcri et Martial 
donoe aux roses oblenuet par ce mojen l'^pithèle dont te sert 
Louise Labé ; il les appelle aussi lijiemallei : Uybermu roiai 

5i. — Leur départir plui de chaleur fue le païi ne le requer- 
rait , mijar p*Re. — Louise Labi! veut parler des serres chaadei 
doDt riiiTeiition est fort Bncienne. Voj. Martial (viii, 68). 

5a. — PauaHei,paiiemetei,gaillardet, mitât f»%t. — Ces dif- 
fëreuls mot) seront expliqués dans le Glossaire. H eiïste un ou- 
' Tragc fort rare, que (c u'ai pu roe procurer, intitulé : Recueil 
de chansoDS, b 



53. — Deifuo 
le long ciemin 1 
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fusty page 4o- ~* Apulée, philosophe pUtonicirn , ne à Ma> 
daure en Afrique , et qui florissoit sous les Antonins, a com- 
posa en latin TAne d*or, espèce de roman plein d'aventures 
amoureuses, et des poésies erotiques qui ne sont pas parvenues 
jusqu'à nous. Il fut accuse de sortilège pour avoir inspiré une 
vive passion à une femme nommée Pudentilla, plus àgt'e que 
lui , et qu'il épousa. Voy. 9it^ (Euvres , et particulièrement son 
Apologie. 

55. — N*est ce pas jimourf lequel semble estre le suget, du^ 
quel tous Poètes veulent parler ^ même page. « Qui ostera aux 
« Muses les imaginations amoureuses, leur desrobbera le plus bel 
« entretien qu'elles ayent et la plus noble matière de leur ou- 
« nrage : et qui fera perdre à l'Amour la communication et ser- 
« uice de la poésie, l'afibiblira de ses meilleures armes.» (Mon- 
TAIGBTE , Essais , III , 5.) « L'Amour est celui de tous les Dieux qui 
« sait le mieux le chemin du Parnasse. » (Ragote, Lettre V à 
M. ViUrt.) 

De cetta passion U lenailkle peiatur* 

Est pour aller au caaor la route la plue eure. 

(BoiLEÀU» Art poét., eh. m.) 

56.— Celui qui ha à le nom de Sage , ha descrit ses plus hautes 
Cêncepcions en forme d'amourettes y page 4^* "~ Socrate fut dé- 
claré par l'oracle le plus sage des hommes. Il a, en eflet, descrit 
ses plus hautes concepcions sous la forme qu'indique Louise Labé 
( Voy. Platon et Xénophon), et il se donnoit lui-même la qua- 
lification de sage (savant, expert, connoisseur) en matière d'a- 
mour. Sophos ta erotica, 

57. -» Qu*a iamais mieus chanté V^irgile ^ que les amours de 
la Dame de Carthage ! même page. — Il paroit que Louise Labé 
préféroit à tous les autres ouvrages de Virgile le livre lY de son 
Enéide, où il chante les amours de Didon et d'Ènée. Ce livre 
est y en effet, sinon le plus beau titre de son auteur à l'admira- 
tion de la postérité, du moins une ^Nartie très remarquable d^un 
poème qu'on place avec raison à côté des plus hauts chefs-d'œu- 
yre de l'esprit humain, l'Iliade et l'OJyssée d'Homère. 
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58. — // retournera plus d'une S emiramis f d'une Bihlis^ d'une 
Myrrha, d'une Canace ^ d'une Phedra, P&gc 4^. — Sifmiramis 
conçut un amour criminel pour son fils Ninias; Biblis, pour 
son frère Caunus; Myrrha, pour Cynire son père; Canac^, pour 
son frère Macarëe; et Phèdre, pour Hippolyte, le fils de Thésée 
son mari. L'histoire ancienne et la mythologie sont pleines de 
ces passions incestueuses. Louise Labé en a cité les exemples 
les plus célrbres. 

59. — Jupiter composera tous ces trois iours en un, comme il fit 
les trois nuits ^ qu'il fut auec AlcmenCy page 44**^ ^upi^c, amou- 
reux d*Alcmène, profita, pour la tromper, de l'absence d'Am- 
phitryon, roi de Thèbes, son mari, parti pour une expédition 
militaire. Il prit les traits et la figure de ce dernier, et, à l'aide 
de cette métamorphose, il obtint les fayeurs de la reine, qu'il 
rendit mère d'Hercule. On ajoute que ce dieu rendit la nuit 
plus longue que les autres, et que, pour ne rien changer à 
l'ordre de la nature, il raccourcit le jour qui suivit, en mémoire 
de quoi Alcmène porta depuis un ornement de tète composé de 
trois lunes (Dictionnaire de la Fable). On peut remarquer en 
passant que, si cette fable avoit été inventée par les modernes, 
ce n'est pas sur la tète d' Alcmène qu'ils auroient placé l'orne- 
ment dont il s'agit. 

60. — N'atendez point ^ lupiter,,,,^ page 45. — Le plaidoyer 
de Mercure qui commence ici , est plus long que celui d'Apol- 
lon; il est peut-être aussi plus piquant; l'un et l'autre sont une 
parodie ingénieuse des usages du barreau. Louise Labé a fondu 
dans le discours de Mercure la quintessence de l'Éloge de la 
Folie d'Érasme , que bien certainement, comme nous l'avons dit 
plus haut, elle avoit dans sa librairie; mais elle a .«agement 
exclu tout ce qui sentoit trop la satire, les observations causti- 
ques sur les mœurs du temps, sur les moines, le clergé et la cour 
de Rome. Elle a ajouté beaucoup de choses tirées de son propre 
fond, et assaisonné le tout d'érudition, de grâce et de naïveté. 

6i. '^Ay tant aymé la mère, que n'ajr iamais espargné mes 
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allées et venues^ page 4^* ~~~ ^^ ^^^^ ^^ Mercure ëtoît le me»- 
«ager deii dieux , et que c*est à lui qu'ils confioient leurs me»- 
aages d'amour. C'est même de son nom que quelques sarans 
djriTent le mot graveleux par lequel nous désignons cette classe 
d'hommes que les anciens appeloient Lenones, L'amitié rie Vé- 
nus et de Mercure étoil célèbre dans l'antiquité. On les repré- 
sentoit ensemble, et on leur bàtissoit des temples communs. Voy. 
Larcher, Mém. sur Vénus, p. 398-9. 

6a. ^^ Ayons tous suiui Amour fors Pal las, page 46.— Voy. le 
Zix.* Dialogue des dieux de Lucien. 

63. — Apolortf ^ui ha si long tems ouy les causeurs à Romme, 
page 47* —Une statue d'iroire d'Apollon décoroit à Rome le 
Forum d'Auguste, où l'on rendoit quelquefois la justice. Louise 
Labé fait allusion à cette circonstance, de même que Juyénal 
lorsqu'il donne à Apollon l'épitbéte de jurisconsulte : 

• •.Deiadt feram )iuisqa« peiita« ApoOo. 

( Sat. I , ia8. ) 

Ters que Dusaulx a plutôt paraphrasé que traduit, en le ten- 
dant de cette manière : «Le forum où l'on yoitla statue d'Apol- 
« Ion, si connue des plaideurs.» 

64. -— iW s'ataifua il pas à Mars, qui regardait Vulcan for^ 
géant des apmes , et tout soudein le blessa , page 48. — Louise 
Labé a puisé ce fait dans une des plus jolies odes d'Anacréon, 
la 4^>*f qui a aussi fourni à J. B. Rousseau le sujet de sa can- 
tate des Forges de Lemuos. 

65. *- Il s*en est mis en son plein deuoir, même page. — On 
lit dans l'édition de i556, in-16: // ne s*en est mis ^ etc. C'est 
une leçon contraire au sens évident de la phrase. 

^, — Aussi est Folie ieune et fille de Jeunesse, même page. 
— Ayant Louise Labé, Érasme, dans son Encomium Moriae, 
8upp08oit que la Folie étoit la fille de la Jeunesse (JYeotetes), 
Il lui donnoit pour père Plutus, le dieu des richesses. Suivant 
lui y elle ne dey oit pas le [our au mariage de ses parents, mais 
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elle ^toitrenfant daplaiiir;c1>e étoit TenoeumoDileilans les 
Ilei Fortouéeri, où elle aToil tuei le lait de MrtW (l'iTrelse), 
fille de Baechns, ei celui d'Ap«dia ( rigoOTtnce), fille de Pani 



ce qui déreU sa Traude, et jTouTa qu'il ^loit un simple mortel. 
Voy. Diogèue Idërce, Ut. tu, fie d'Empvdocle, où soot citéi 
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des anteurs qui ont contredit ce récit, et assigné à la mort de 

ce philosophe des causes diyerses, mais toutes plus yraisem- 

blables. 

71, -» Diogenê auec son tonneau: et Aristippe qui se pensait 

grand Filoeofe, se sachant bien ouy d*un grand Signeur, page Sa, 

^-Diog^ne et son tonneau sont connus de tout le monde. Quant 

à Aristippe, on sait aussi que ce philosophe mercenaire, habile 

à s'accommoder aux temps, aux lieux et aux personnes, souffrit 

de la part de Denys le tyran , dont il étoit le flatteur, des avanies 

qui lui attirèrent les railleries de Diogène (Voy. Diogéne Laërce, 

1. ir). Horace a loué le caractère souple et facile d* Aristippe, 

qui le rendoit heureux dans tous les états et dans toutes les 

positions de la vie : 

Onuiû Arictippum decuit color et ftatiu «t re«. 

( EpUt. 1 , 17, a».) 

7a.— Cens qui font des maisons au Ciel^ même page. -— Les 
astrologues qui prétendent connoltre l'avenir d'après la position 
des astres. On appelle maisons les douze signes du zodiaque 
que le soleil parcourt successivement chaque année. 

73. —Ces getteurs de points , faiseurs de characteres ^ même 
page. — Les devins, les magiciens, qui se livrent à des calculs 
divinatoires, ou qui tracent des caractères magiques. 

74. — Combien dureraient peu aucuns mariages, si la sottise 
des hommes ou des femmes laissait voir les vices qui y sont , 
page 53. — Cette phrase est l'abrt'gé d'un passage beaucoup plus 
étendu de l'Éloge de la Folie d'Érasme : « Grands Dieux! com- 
« bien arriveroit-il de séparations, et bien pis encore, si l'union 
« de l'homme et de la femme n'étoit soutenue, n'étoit fomentée 
« par la flatterie, par les divertissements, par la complaisance, 
« par les détours, par la dissimulation, tous gens de mon es- 
« corte et de ma suite ? Ah ! qu'il se feroit peu de mariages , si 
« l'amant avoit la prudence de bien s'informer du jeu que sa 
■• petite maîtresse, qui parolt si délicate, si honteuse, si neuve, 
« a joué longtemps ayant les noces ! Pour les mariages déjà 
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« contractas y ce seroît bien un autre train. Que de séparations, 
« si la négligence ou la bêtise des maris ne les aveugloit sur la 
« vie secrète de leurs épouses! On traite cela de folie, et on a 
« raison ; mais c'est pourtant cette même folie qui fait que la 
« femme plait au mari, et que le mari plaît à la femme, que 
« la maison est tranquille, et que les alliances se maintiennent. 
m On fait les cornes à un mari, on le nomme cocu, commode, 
« et je ne sais quel sobriquet on ne lui donne pas hors de chex 
m lui; pendant que le bonhomme console sa chère moitié, et 
« boit, par ses tendres baisers, les larmes hypocrites de Tadul-' 
m têre. Gela ne vaut-il pas beaucoup mieux, que de se consumer 
m en chagrin, que de faire du vacarme et du tintamarre, en s'a- 
« bandonnant à la jalousie?» (Trad. de QuERLON.) 

75. — Dequoy uiuroient tant d'Auocats^ Procureurs, Greffiers^ 
Sergens, luges, page 54> — Oven a dit après Louise Labé (1. i, 
ép. i5): 

Ulceribat , Galène > ralea tantiirainodo nostru : 
Stttltitia no«tra , Justiniane , •apU. 

Ta aageaae , A Barthole , cat l'hamaine folie ; 
Galien, ta aaaté, c'cat notre maladie. 

(Db KésiVàLANT.) 

Voy.pag. 46et47durecueil piquant et varié , imprimé àLyonen 
18 19 et 1831, in- 18, sous ce titre: Êpigrammes choisies d*Owen , 
traduites en françois par M. de Kériyalant , publiées par M. de 
Labouïsse. Boileau a dit aussi : 

Dea aottiaca d'autnii noua vivons an palaia. 

(Epit. II.) 

76. ^ Qui verra un homme enfariné auec une bosse derrière 
entrer en salle , ayant une contenance de fol , même page. —' Ce 
portrait rappelle celui de Triboulet , fol de Louis xii , et en- 
suite de François T.**', par Jean Marot, père de Clément, dans 
sa description du voyage de Venise de Louis Xli, en 1609: 

Triboulet fut on fol , de la teatc cacomé , 

Auaai aaife à trente aaa > ^e le iour qu'il fnt né : 
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Pcdt firoBt et grog jealx , acs grant , talUé k vole (Tsite) » 
EsUtOMC plat et long, haat dns & porter hotc, 
Chatcan coatre£û«oit , chanta * daaça , preccha * 
Et de toat ai plaiaaat , qu'ose homoia pc faacJui. 



77. — Comme le saut des bergertj fju* ils font pour V amour de 
leurs amies f page 55. — > L'ëdition de i536y in-8.*, porte amis; 
c'est peut-être la véritable leçon. 

78. •— Telles sont les Tragédie t que 1er garçons des vi loges 
premièrement inuenterent , même page. — Voy. Horace (de Arte 
poeU y. 375-7); et Boiieau (Art poétique, ch. ffi). 

79.— Comme disait quelcun^ leurs pies et maint parlons ^ P^^ 
56. — • Ce (fuelcun est bien certainement un ancien. « On feroit, 
« dit Bayle (art. Pilade, Rem. £ ), un gros recueil, si l'on en- 
« treprenoit de rassembler tous les passages où les anciens ont 
« heureusement exprimé le langage manuel des pantomimes; 
« contentons -nous de mettre ici ce latin de Cassiodore : His 
« sunt addita orchestarum loquacissimx manus, linguosi digiti , 
« silentium clamosum, expositio tacita, etc.» Il paroit que la 
pantomime fut portée dans l'antiquité au plus haut degré de per- 
fection. La danse en étoit un accessoire, comme aujourd'hui; 
mais la chironomie , ou l'art des gestes, qui peut seule exprimer 
tous les mouvements de l'âme, en étoit la partie principale. 

80. — Restait ce pas un plaisant combat d* Antoine auee Cleo- 
patra, à qui dépendroit le plus en un festin! même page. — L'a- 
necdote à laquelle il est fait allusion en cet endroit est rapportée 
par Pline l'ancien (Hist nat., ix, 58). 

81. — César se fachoit qu'il n*auoit encore commencé à trou- 
bler le monde en Vaage^ qu'Alexandre le grand en auoit vaincu 
une grande partie ^ même page. — Voy. Suétone (in JuU Caes. 
c. 7). 

8a. — Combien Luculle et autres, ont ils laissé d'imitateurs, 
page 57. — Le mot laissé a été omis dans l'édition de 1763. 

HZ, '•^ JHettre ponts sur les mers (comme Claude Empereur), 
même page. —-Je crois que notre aimable savante se trompe ici, 
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et qu'elle confond Claude ayec Caligula. L'histoire ne parle 
d'aucun pont mis sur la mer par Claude, tandis qu'elle nous 
apprend que Caligula en ëlera un de d6oo pas^ pour aller de 
Bayes à Pouzzoles. Ce pont étoit forme d'un double rang de 
vaisseaux attaches ayec des ancres, et recouvert d'une chaussée 
qui imitoit la voie Appienne. Voy. les détails que donne à ce 
sujet Suétone (in Caligul. c. 19 et Sa). 

84- *- •^'* receuant une pomme comme Cjrdipee, page Sq. — 
n falloit écrire Cydippe. Aconce (ou Acontius), jeune homme 
de nie de Cée, d'une rare beauté, mais peu favorisé de la for- 
tune, étant allé à Délos pour sacrifier à Diane, vit, dans le 
temple de la déesse, une jeune personne d'une beauté ravis- 
sante, nommée Cydippe. Mais jugeant que sa fortune et sa nais- 
sance metti'oient un obstacle à son bonheur, il grava sur une 
pomme ces mots: Aconce, je jure par Diane de n'être jamais 
qu'à vous. Cydippe, aux pieds de laquelle il avoit fait rouler la 
boule, la ramassa, lut cet écrit sans y penser, et s'engagea de 
même : car une loi obligeoit d'exécuter tout ce qu'on promet- 
toit dans le temple de Diane. Cependant Cydippe étoit promise 
en mariage à un autre; mais, toutes les fois qu'on vouloit la 
marier, elle étoit attaquée d'une fièvre violente, en sorte que 
ses parens furent obligés de la donner à Aconce. (M. Noël , Dict. 
de la Fable.) La X." épitre du liv. I d'Arietenète roule sur cette 
histoire, et la XX.* héroïde d'Ovide est censée écrite par Aconce 
à Cydippe. 

85. — i?fi lisant UH liwre ^ comme la Dame Francistfue de Ri- 
mini , même page. -* Voy« le Dante ( la Divina Commedia , 
ch. V). 

86. — Comme le ieune Gnidien^ tjui ayma Veuure fait par 
PrajcUelle, même page. — L'histoire de ce jeune Cnidien (et 
non pas Gnidien) , et du moyen dont il se servit pour assouvir 
la passion que lui inspira la statue de Vénus faite par Praxitèle, 
est racontée avec beaucoup de détails dans le traité des Amours 
de Lucien. Voy. la traduction de ses œuvres , par Belin de Balln 



— ^^^i** u» «uj'uui ^k»p«irUr«' èiu.^ nui«*rii r* I^nmiut t* .:i- 
*^uA JL<t»u*«» Lh«i**« iMiiot M%%Ji* <:J^^à* « Lèrixia. *nm sioin ucii*- 

r iii^^f JUm lil A ^i*Ui bl e^yàVUlM tfUMM. Oif rS* OUST ruUtZL 
m #bUlUt«A ^tlKr^uUàà afl'lLtJi i>A^.«-f ir |»A4Lli£ triFlLr «F lltTISf 
» *.».•« lf^iAi«ijuM «lie. '^ ^^f;-* ^e:: 

4*ai^ AU^i* yA**. 

/iO. iMAM* éi. Ajt^^ i> f 4i4êbtA ^JLt i*i. 

'V» J •» i^*V av. I, 5^0— t ;. 

y^. — /^<*/ êjLiuérfa ihnule dé-ui/iani Ut pilotent d'Omph^Ie^ 
^M^M hh, — Hk9t.u\te voyë^i-stui *'arr«U chez Omphale, reine de 
h^fUà:, ieî fui *i /|/fii à*: M l^rnuUf, qu'il oublia la valear et ses 
ff*|/(oil«|^ouf *« livf<fi aux {Jaiiir* de Tamour. «Tandis qu'Oin» 
M |/|4mU', ctêuvtîtite fU la f>«'au du lîoD deNVm^e, tenoit la massue, 
« ittmmtt èi «rllc ^toît Herrule, ci'lui-ci, babille en femme, 
« yéMi d'uuc r(i|i« d« pouqire, trayailloità des ouTrages delaine^ 
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■ et souITTott qu'Onphale lui donoAt quelqueroii de pctiti louf- 
- rieli avec *a paatoufflE. • (LuciEN , De quelle manière on doit 
écrire l'hiitoire. ) On troiiTC Hercule ainsi Tefriieulé inr d'an- 
ciens moDumeiitE ( Diclionnaire de la Fable ). Il est ais^ de 
percer le teai de cette allégorie, par laquelle Ua anciens «- 
primaient le pouToir et ta tjrannie de l'amoar. Baltbaiar Gra- 
cica, auteur d'un livre intitula, Il discreto, traduit en françois 
par le P, de CourhcTille, jésuite, sous le titre de L'homme uni- 
versel, Paris, 1733, in-8.", a, sur ce trait de la vie d'Hercule, 
une pensée bieu espagnole i ■ Combien ont fini , dit - il , par 

• d'indigneaartioniquiont llëtri leurmémoire? Hercule s'avise 

• i la Un de Gler comme une femme, et il devient ainsi Ini- 

• même la Parque de son immortalité. • 

93. — Le lage Sai Htbritu aatc celle grande taultUade de 
femmti, page 66. 
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adiuraeioHM, poudres, et pierres, ifue voudreg : mais sisavet hien 
'VOUS ayder, montrant et déclarant votre amour : il n*y aura be~ 
soin de ces estranges receptes, Donq pour se faire aymer, il faut 
estre ajrmable, page 68. — Louise Labé n'a fait que copier cet 
apophthegme d'Hëcaton dans Sénéque (Epist. u) : « Ego tibi 
m monstrabo amatorium sine medicamento , sine berba, sine 
« nliius Teneficae carminé : si tîs amari, ama. » Oyide ayoit dit 
aupararant (de Arte am., n, 108): 

• •• Vt anerù» «mabilit ctto. 

Enfin, on lit dans Martial (yi, 11) : 

Hoc non fit rerbic : Marce » ut aaem > aouu 

Pibrac a puisé aux mêmes sources la pensée de ce quatrain: 

Je fapprendnjy n ta tcox, en pca d'heore, 
L« be«a Mcrct da breuraga unourenz : 
Aymé les tieu » ta eerM ejaié d'eoz ; 
U n'y m point de reeepte mcUIcore. 

96. — Zethe et jimphion ne se pouuoient accorder, pource que 
la vacacion de Vun ne plaisoit a Vautre , même page. — Zethe 
et Amphion, fils jumeaux de Jupiter et d'Antiope. La vacacion 
du premier étoit le soin des troupeaux, et celle du second la 
musique. Ce fut au son de la lyre de celui-ci que s'ëleyérent 
d'eux-mêmes les murs de Thébes. V07. les dictionnaires de my- 
thologie. Horace se sert aussi de l'exemple de ces deux frères, 
et Louise Labë connoissoit sans doute le passage suiyant de ce 
poète (Epist. I, 18, 4o-44) • 

Ifect cvm Tcaeri volet ille, poemata pangee. 
Grotia aie firatium gemiaoram Amphioiua atqrn 
Zethi diteiluit, donec suapecta aevero 
CoBticuit lyra ; fratamia ceaaiice patatar 
Ifofibiia AjnpUon • »•• 

97. — Si la femme que vous aymez est avare, il faut se trans^ 
muer en or, et tomber ainsi en son sein, même page.» Allusion 
à la métamorphose en pluie d'or, dont Jupiter fit usage pour 
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pénétrer dans la tour d'airain, oh ëtoit renfermée Dana^ par 
ordre d'Acrisius 9011 père, roi d'Argos. 

98. *- Tous les teruiteurs et «unis d*A.lalanta estaient ckasseurSf 
pour ce qu'elle y prenait plaisir, page 68. — AtaMpte, fille de 
Schén^e, roi de Scyros, ëtoit passionnëe pour la chasse. Elle 
promit sa main à relui de ses amants qui la vaincroit à la course. 
Hippoméne en vint à bout par un stratagème. Il laissa tomber 
trois pommes d*or, cueillies au jardin des Hespërides, et dont 
V<$nu8 lui ayoit fait prësent. Atalante se baissa pour les ramas- 
ser, et Hippoméne toucha le but ayant elle. 

99. — Xrtf/ tristes se fâchent â^ouir chanter ^ même page. 

Odenut hilTum triaUt tmtemqiM jocoti. 

( HoaAci » EpUt. Il i8* 89*) 

100. — Lé Gerion h trais corps ^ page 69. — Gëryon fut un g^ant 
à trois corps, qui ayoît pour garder ses troupeaux un chien à 
deux têtes, et un dragon à sept. Hercule le tua ayec ses défen- 
seurs , et emmena b^b bœufs. V07. Texplication de cette allé- 
gorie dans le Dictionnaire de la Fable de M. Noël. 

101. -^ Ignorance f nonchaillance^ espérance et cécité , qui sont 
toutes damoiselles de Folie, page 70. — Erasme, Encom. Moriae 
(pages 9 et 10), ne donne pas tout-à-fait le même cort<^ge à la 
Folie: il suppose qu'elle est toujours accompagnée de 1* Amour- 
propre {Philautia), de la Flatterie {Colacia), de l'Oubli {Le- 
the), de la Paresse {Misoponia), de la Volupté [^Edone), de 
rirrédeidon {Anoia), de la Débauche {Truphe), de Cornus, et 
du Sommeil. Il ajoute que, secondée et servie fidèlement par 
ces csclayes, elle règne sur l'unÎTers, et que les monarques eux- 
mêmes sont soumis à ses lois. 

103. — Génie y page 71. — Le dieu Genius, qui présidoit 
i la nature et donnoit le mouTemeot et la yie à tons les êtres. 
Il étoit surtout regardé comme l'auteur des sensations agréables 
et voluptueuses : de là cette expression qu'on trouye dans Perse 
(Sat Y, i55), Genio indulge, pour signifier^ diTcrtisse^yous, 
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donnez-TOus du bon temps. Chaque homme aroit son Génie. 
Les yilles et les empires ayoient aussi le leur. 

io3. — ^i^nesse , page 71. — Nous ayons tu qu'Érasme et 
Louise Labe en font la mère de la Folie. Cette déesse étoit 
adon'e par les anciens sous les noms de Juyenta, de Juy entas 
et d*Hébë. 

104. — Ce gentil Gardien des iardinSy même page. — Priapc , 
fils de Bacchus et de Vénus. Il étoit l'emblème de la fécondité, 
et sa statue, véritable épouyantail, étoit placée dans les jardins 
pour les défendre contre les voleurs et les oiseaux. On ne voit 
pas ce qui a pu lui valoir, de la part de Louise Labé ou de Mer- 
cure qu'elle fait parler , Tépithète de gentil ^ à moins qu'on ne 
dise que Mercure, en habile orateur, devoit flatter les juges 
devant qui il plaidoit, et au nombre desquels étoit Priape : ex- 
cuse qui, je crois, n'auroit pas satisfait Ménage ', car dans ses 
observations sur l'Aminte (act. IV, se. a, v. 5a), il blâme le 
Tasse, seulement pour avoir nommé Priape : « Par non dovesse 
« il poeta, dit-il, metter in bocca d'un uomo, che parlava a 
« vergine cosi onesta, cosl schiva, cosl ritrosa, come era Sil- 
« via, uuacos] oscena, cosî brutta, cosi sfacciata parola, come 
•( è quel! a di Prîapo. Né puô essere scusato con dire, che ne i 
m tempi antichi non era disoucsta, e significava solameute il dio 
« de'giardinii dovendo il poeta giudizioso aver ri guardo ezian- 
« dio a* tempi suoi. » Il est vrai que Louise Labé a évité de 
désigner par sou propre nom le dieu dont il s'agit ; mais n*a> 
t-clle pas détruit l'effet de cette sage réserve par la qualification 
de gentil qu'elle lui a donnée? L'innocence, ou plutât la sim- 
plicité du temps où elle écrivoit, est la meilleure excuse qu'on 
puisse invoquer en sa faveur. 

io5. — Pour apointer le diferenty vh prononcer un arrest inter* 
locutoire^ même page. — Louise Labé a sans doute consulté quel- 
que avorat de son temps sur ces teiones de pratique qui sont ici 
fort lipureusement appliqués. U arrest ^ placé à la suite, est aussi 
dans la forme usitée au barreau. 
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106. — iVbtti auons remis votre a/aire d*ici à trois fois ^ sept 
foiSf neuf siècles, page 7a. —A dix-huit mille neuf cents ans. 
Les nombres impairs ^toient dans l'antiquiti^ des nombres mys- 
térieux. J'ignore s'il y a quelque autre finesse cachée dans cette 
multiplication de siècles par trois, sept et neuf. 

ELEGIES. 

107.— Les Elégies de Louise Lab^ n'ont d'autre défaut que 
d'être trop courtes et trop peu nombreuses; elles ont tout ce 
qui donne du prix et du charme à ce genre, dans lequel peu de 
nos auteurs ont réussi; elles sont tendres, touchantes, passion- 
nées. Le cœur seul y parle, suiyant le précepte de Boileau. Nulle 
aflTectation, nulle recherche dans le style; mais une exquise naï- 
veté de sentiment et de langage , qui n'exclut point l'énergie. 
Louise Labé y gémit sur les chaînes qu'elle porte; elle déplore 
l'absence de son amant; elle exhale de douces plaintes; elle 
peint l 'exclus de ses tourments et de ses peines. La troisième de 
ces pièces, adressée aux dames lyonnoises , et où leur belle com- 
patriote se justifie en rejetant sur l'Amour tous les reproches 
qu'on pourroit lui faire, me parolt remporter la palme sur les 
deux autres. Les rapprochements que j'indiquerai, et que j'au- 
rois pu nmltiplier bien davantage, seront destinés à montrer 
que la nouvelle Sappho n'avoit pas lu en vain les meilleurs au- 
teurs qui existoient avant elle , et que son àme étoit , pour 
me servir des expressions de Pétrone, « ingenti flumine litte- 

rarum inundata.» 

I. 

108. — // m*a donné la lyre , qui les vers 

Souloit chanter de V Amour Lesbienne , page 75. 
La lyre de Sappho, née à Èrèse ou à Mitylène, dans l'Ile de 
Lesbos. 

109. — L* autre brûler et d* Amour consommer y page 'j/\. 
Consommer est la leçon dt toutes les éditions : on verra dans 
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le Glossaire, que ce n'est point une faute d'impression, comme 
on pourroit aisément le croire. On diroit aujourd'hui : 
L'aatN bWder, d'amour »t eotuamer. 

1 10, •"-^youlant chasser le ridé labourage 

Que Vaage auoit graué sur son -visage ^ page 76. 
Cette compairaison des rides que le temps grave sur le yisage, 
arec les sillons du laboureur, est autorisée par l'exemple d'Ho- 
race, qui a dit (Epod. 8): 

Et mgM vetut 
Frontem •enectns exaret. 

111.*- «fur son chef gris elle auoit empruntée 

Quelque perruque , et assez mal antee , même page. 
L'usage des perruques remonte à la plus haute antiquité. On les 
portoit blondes du temps de Louise Labé. Du moins Tur- 
nèbe, son contemporain, qui écriyoit aussi vers le milieu du 
seizième siècle, assure-t-il dans ses Adversaria (1. lY, c. 19), 
qu'à cette époque les dames, et surtout celles de la cour, afiu- 
bloient leurs tètes de faux cheyeux blonds. «Comœ sunt adpo- 
« sititiae, quales flavas plerumque mulieres menti to décore for- 
« mam quaercntes, prœsertim in aulis, sibi ad j iciunt. » Voy » Ëloge 
des perruques (par M. Deguerle), Paris, an vu, in-ia. 

lia. — Tel n'ajrme point, qu'une Dame aymerac 

Tel ayme aussi , qui aymé ne sera, V^%^ 77« 
Horace (1. i, od. 33): 

Insignem tenni fironte Lyeorida 
Cyri torret «mort Cynu in aspcnuh 

Déclinât Pholoea. . . . •« 

Sic viaiim Veneri , coi placct imparec 
Forma* atqae animot vàb )ii(a ahene» 
S«vo mittere com joco. 

Moschus a fait sur ce sujet une très jolie idylle, ainsi traduite 
par Urbain Chevreau: 

Pour Echo le dîon Paa coupire, 
Ecbo brûle pour un ca^pr« 
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Que Iti T«i èa liimt UBioiiiut joar «t 
Et itn lo fem qui lu iénat, 
Cluciw ktit l'olijrt qui l« •■it. 

Antut qn'U lit h>l it l'obj*! qB'il idon. 



AinM M)»n l'sbiat «û filoa, 
lima pgiat «loi daU ta D'il poiat i 
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(OtIDI , tUnUl. II , itO 

ni, — Detia deux foU depaii le pnmit term* 

De ton retour, Fkebe iti tor»*i ferme, page 79- 
EipreiaioD poétique, cmpranUe i l'attroDomie, pour lïgnifin 
deux mois. Oride a dit de mime (Metam. Vil, S3o et S3i) i 



:t (Hiroïd. H, 3): 

Csnu CHD InB pl»s qBM« nb* caluei' 

Liiuiibw BMliù HckH* ptcti tw «t. 

Lou qwtsr luul t pltoa qutir ark* ncmi 
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1 16. — Si toutefois f pour estre énamouré 

En autre lieu , tu as tant demeuré, page 79. 

K«e ego dam ttultè méditer Çifn» veatra libido eit ! } 
Effe peregrino captiw «more potes. 

( OviDI , Herold. I » 76 et 79.) 

117. <^^La terre aussi que Calpe et Pyrenee 

Auec la mer tiennent enuironnee, même page. 
L'Espagne qui forme une péninsule, et à laquelle on donne 
souyent cette dernière dénomination. Calpe est l'ancien nom 
de Gibraltar, où Hercule, croyant être au bout du monde , éleva 
deux colonnes , pour apprendre à la postérité qu'il ayoit poussé 
jusque-là ses conquêtes. Pyrenee désigne les montagnes ainsi 
nommées, qui séparent l'Espagne de la France. Les anciens sup- 
posoient qu'une princesse appelée Pyrêne, fille de Bébrycius, 
roi d'Espagne, ayant été yiolée par Hercule, mit au monde un 
serpent, qu'elle fut tellement effrayée de cette apparition qu'elle 
prit la fuite, et se réfugia dans une forêt, où elle devint la 
proie des bêtes féroces, et qu'elle donna son nom aux monts 
Pyrénées. 

118. — ' £e beau païs auquel or* te promeines, même page. 

L'Italie, puisque Louise Labé dit plus baut dans cette même 

élégie : 

Or' qne tu ec «aprec de ce rioags 
Da Pau eoraa 

Voy. le Glossaire, au mot Pau, 

1 19.— Que gens d* esprit me donnent quelque gloire^ même page. 

At miU Peguides bUndiefima carmiaa dictant, 
lam eanitor toto nomea ia orbe menm 

( Ovide, Herold. XV. %^ et a8.) 

1^0*'^ Maints grans Signeurs h mon amour prétendent. 

Et à me plaire et seruir prêts se rendent, même page* 
Pénélope dit à Ulysse dans Ovide (Heroïd. i, 97 et 98]: 

Dolichii Samiiqae « «t qnoa talit alta ZaejBthos . 
Turba nuiat ia ma lamrioaa proci. 
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lai. — El neaHmoiiu tant peu ît n'en leueie, 

C>i «>1>r iaMb , ■ut »1 pUcnlii* Iibscen I 

(Otidi, M«aU. IT, 77*1 74.) 
las. — Tu et tout ttul, loul mon mal et mon lien.- 

Altec tox tout, et lani toy ie n'aj rien, mime page. 
Langage d'uoe Ame éperdue, qui a'oublie elle-même et se eou- 
foDd daas celle de aoD amant, voit tout en lui, et bon de lui 

1 a3. — JVe viuaHt pat , maii mourant fuH Amour 

Lequel m'occil dix mile joii It iour, même page. 

Taules les rditions porteot; iTuiie Amour Lequel 11 est i^i- 

dent qu'on doit lire comme nous aTona imprima, ou changer 
lequel en laquell'. Il j *, Amt les poètes du seizième siècle, 
de nombreux exemples d'un retranchement semblable de l'e 
muet, i la fin de certains mots, pour le besoin de la mesure. 
Vof. les mou Eir et Quolf duu le Glossaire. 



ilj. — ....Mail qui deitoui lei Cieu 



(Houci, SniD. I, 5, (9.) 
■ n'ett coulent de ta sorte de vie, 
touiimtri porte à tei voitint enule, même page. 



Qot Ct , HuctBu , al 
Scn ntio dcilïHl, ira 
CaaUnUU Tirai, Uadl 



llS. — L'autre croyant pourtti rilrt vice, même page. 
Allusion à ce proTcrbe 1 Pauvreté n'est pas TÏce. On sait la ré- 
ponse de du Fresnj, i qui on le citoîti C'est bien pis, dit-U, 
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117. — ., Celle là, fuf plut docit que lage, 

^usc Pallat eomparoit ion oiuirage, page 8s. 
ArachD^, qui osa déGer Pallaa dam l'ut de peindre auec t'et- 
gaille, c'est-i-dire, de broder mr toile et sar tapisaerie, et que 
la Aétiit, pour la punir de son oulrtcuidane», changea en arai- 
gnée. V07. Oride (Metain. ti, t et seq.) 

taS. — Piquer, voiler le chenal glorieut, tnélne page. 
On a vu dan* la Notice lur Louise hàbi, que du Verdier dit A 
peu fris dans Ici raéinci termes , ■ qu'elle piijaoU fort bien un 

* rhefal, k raiaon de quoy, «joute-t-ïl, lei gentilihomme* qui 

• aooieDt accei i elle, l'appcUoient le capitaine Loyi. > 
119. — Poar Bradamaaie, ou la kaute Marphiie, 

Seur de Rager. , mtme page. 

Voj. l'AriosIe (Orlando tarioso, pattim). 

1 3o, — El de trauail qui m» donne laiu ceiie, 

Boire, manger, et dorntir ne me laitie, page S3. 

"Le premier de cei deux ver» est imprima ainn dao* tonte* lei 
^ditioDi i il semble qu'il faudroit lire: 

i3i. — LetemtnietfinauihaateiPyramidei, etc. , même page, 
ïiouise Lab^ a pu emprunter cette comparaison de la puisMUMe 
de l'amour STec celle du temps, i J^rAme Angeiiaaut : 



Voy. Michael Tarrh, Mirullus, Hieron. Angerianus et Joanoes 
Secuadui, Poelse elcgantiiaimi 1 Spira Nemetum, iSgS, in-ia 
(page aa?). 

>3», — Parw ajrma Œnone ardemment, page 84. 
Pour que ce vers ait la mesure, U faut de ces trois choses l'une 1 
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ou lire (Knoné au lieu à*(Knonef oa aspirer l'a ai ardemment^ 
ou substituer à ce dernier mot ardentement, Ardeniement ëtoit 
alors françois : on le trouve plus bas (sonnet xx, page 98). Du 
reste, toutes les éditions ont (Knone et ardemment, sauf celle 
de i556, in-8.*^^ où on lit ardamment: ce qui ne change rien à 
ma remarque. 

i33. -^Mais son amour ne dura longuement, P^S^ 84* 
L'amour de Paris pour OEnone, nymphe du mont Ida, fut, en 
effet, de peu de durée. Dés qu'il eut jugé les déesses, Paris s'é- 
loigna, et bientôt Hélène le rendit infidèle. L'histoire de cette 
passion et des effets qu'elle produisit, est connue. Quant à 
QEnone, elle fut constante jusqu'à la mort ; car, après la ruine 
de Troye, le cadavre de son amant loi ayant été apporté, elle 
ne put le voir sans mourir de douleur, et tous deux furent en- 
sevelis dans le même tombeau, 

iZ^^'—Medee fut ajrmee de lason. 

Qui tôt après ta mit hors sa maison, même page. 
L'amour de Médée et l'infidélité de Jason sont aussi au nombre 
des fables les plus connues. Plusieurs poètes cëlèbresy ont trouvé 
un sujet de tragédie. 

D'après les règles actuelles de la versification, ce vers seroit 
défectueux; le mot Medee, placé comme il l'est, offriroit lui 
seul deux fautes, dont la dernière est répétée au mot aymee, 
La première consiste en ce que la césure tombe sur un e muet ; 
la seconde, en ce que Ve muet étant précédé d'une voyelle, 
n'est pas mangé ou élidé par le mot suivant. On trouve , de l'une 
et de l'autre de ces fautes, des exemples nombreux dans Louise 
Labé et dans les poètes qui sont venus avant elle, de même 
que dans ceux qui l'ont suivie jusque vers le milieu du dix- 
septième siècle; mais on ne peut leur adresser sur ce point aucun 
reproche, attendu que les lois qu'on leur appliqueroit n'exis- 
toient pas encore, et qu'elles ne sauroient avoir, comme on le 
dit au barreau, un effet rétroactif. 
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iS5. — D j aroil fort pea de tecDpi tfat la mode des ionn«t* 
(Vtoit ÎDtToJuite en Prao», lorsque Louise LaM composa les 
■ieus. Ce fut, à ce qu'il parolt, Mellio de Saint - Gelais qui 
Gt loilter i la roor ce doutcid fçenre de pojme, cmpruntr aux 
Italieiu, on repris suj^ tan ; rar Guillaume Collelet (Traita dit 
Sonnet, Paris, i658, in-ia) clierclie à prouver que l'invention 
en est due aux François, et fait remonter l'i'poque de cette in- 
TcntioD au-deU du oniîéme ou dn douzième siccle. Ce qu'il j 
a de certaiu, c'est que nos poules ne faisoienl plus de sonnets. 
On en renouTela l'usage, et ils eurent bien tdt une p-ande Tosnie. 
Joachim du Bellay contribua surtout à l'aupneoler, eu i5|g, 
par la publication de ses cinquante sonnets à la louante d'Olive. 
Dèa ce moment, le Parnasse francois fut inondé de pirrei de 
ce genre. Boileau en a tracé la poétique dans des vers que tout 
le monde sait par cœur. Les sonnets de Louise Lalx', qui sont 
tous en Ters de dii syllabes, sont r^f^liers, quant au nombre 
des Ters, i la diTÎlioo des stances en deux quatrains et drui 
tercets, et au placement des rimeiii mais le mélange alternatif 
des rimes masculines et féminines n'est point obserré dans la 
plupart d'entre eux, de même qu'il ne l'est pas dans les Elé- 
gies. Il esta remarquer que ce mélange, quoique mis en pratique 
par quelques-uns de nos portes, et en particulier par Ronsard, 
n'<!t<iit pas encore érigé en loi. Voy. ce que dit i ce sujet Pas- 
quier (Recherches de la France, 1. vil, c, 7), On rencontre 
aussi dans les poésies de Louise Lab^ des enjambements, et sur- 
tout de fréquents hiatus. Ce n'étoient pas non plus des fautes, 
ou du moins c'étaient celles du temps, La grande rérolution 
op^r^e par Malherbe dans notre TcrsiScalion, n'avoit pas en- 
core eu lieu : ce po^te ne Tint an monde qu'en l5S5, l'année 
même où parurent, pour la première fois, les teuTres de la Belle 
Cordiért. 
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I. 

i36. — Ce fionnet italien, ainsi que quelques pièces compo- 
sées dans le même idiome , qu'on trouvera parmi les Escris k 
la loueHge,de Louise Labé, est imprimé ayec Torthograpbe des 
anciennes éditions: hauria (avrebbe) pour atfria, gratte pour 
grasie^ et pour e, etc. Les Italiens, dont la langue a été fixée 
beaucoup plus tôt que la nôtre, et qui l'est depuis le commen- 
cement du seizième siècle, ont cependant admis quelques cban- 
gements dans leur orthographe. 

On a essayé la traduction suivante en faveur de ceux qui ne 
savent pas la langue italienne : 

« Non, le prudent Ulysse, ou tout autre mortel encore plus 
« fin, s'il en fut jamais, n'auroit pu prévoir les ennuis et les 

• tourments que me fait éprouver ce visage divin, plein de grà- 

• ces, de majesté et de grandeur. Amour, c'est toi qui, à l'aida 

• de ces beaux yeux, as fait dans mon cœur innocent, oii ta 

• puises l'aliment et la chaleur, une blessure si grave qu'elle est 
« sans remède, si tu ne le donnes toi-même. O cruauté du sort 
« qui me rend semblable à une personne piqnée pv un scorpion , 
« et qui me contraint à demander du soulagement contre le ve- 
« nin qui me dévore , à celui-là même par qui il fut lancé! Je le 
« supplie de mettre un terme a ma peine ; mais je le prie en 
« même temps de ne pas éteindre en moi le désir dont je suis 

• consumée, et qui m'est si cher, qu'il ne peut cesser d'être sans 
« que je meure. » 

137. — Punta d'un Scorpio, et domandar riparo 

Contr*el velen* dalV Utesso animale ^ P^g^ B5. 
Allusion à la croyance vulgaire, que l'huile qu'on tire du scor- 
pion est le meilleur remède contre la piqûre de cet animal, 

III. 

i38. — On remarquera le bizarre entrelacement des rimes 
dans les deux tercets. 
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Y. 

iSg, — Parmi les fragments peu nombreux qai nous restent 
de Sappho, il en existe on qui pour la pensée diffère peu de ce 
sonnet. Ce fragment que nous a con serré le grammairien Hé- 
phestion, a été ainsi traduit en yers latins par Henri Estienne : 

Jam polelira quidem Diaiu» 
Jam Pleiadet occidenmt, 
Jan aax média eât , et hors 
Jan prcterit : âpea tcio 
Ah l sqIm, cubo mUella. 

VI. 

i4o. — Louise Làbé paroi t s'être rappelé le commencement 
de l'ode célèbre de Sappho, imitée par Catulle (carm. Li) : lile 

ml par esse deo yidetur , et peut-être la i56." épigr. du 

liy. Yn de l'Antbologie de Planude, dont je citerai l'imitation 
suiiante : 



Haoram l'amant que ta vue iAtéresaa » 
Qui s'attendrit ans accenti de ta ▼mz» 
Et même an sein d'une trompenae irrcMe , 
Aime à gémir «chu te« sérèree lois! 
Mai« pins haorenz l'amant qui se rércille 
.Flatté par toi du plus tendre souris. 
Et peut cueillir sur ta bouche Termeilla 
Un doux Iwiser dont ton cwur est le prix ! 

Les deux quatrains du sonnet de Louise Labé roulent sur les 
mêmes pensées ; mais la fin lui en appai tient. 

VIII. 
i4i* *— Ce sonnet a un grand rapport avec celui de Pétrarque : 

Pace non trovo» e non ho da far guerre, etc. 

(Part. X, Sonn. loS.) 

IX. 

143. — SauTÎgny, Parnasse des dames (tomen, page i44)» 
remarque que « la pensée qui termine ce sonnet, a été répétée 
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■ dtpuii, mitnt par no* meilleurs portes;» et rien n'ett pina 
Trai : CFtl« pensive est partout. Mais il est plus curieux de re- 
chercher où Louise Labc a puia^ le lujetdelapièc* entière; et, 
li je ne me trompe, je l'ai trouva dans ce paasa^ d'Ovide (He- 
roïd. XT, ia3-i34) : c'est Sappho «pii parle à Phaon, Sappho qua 
Louise Labi a imitée plusieurs fois, et qu'elle semble, cooime 
je l'ai di'ii dit, avoir touIu prendre pour modjlet 






xm. 
■ 43. — C'est \i un des plus beaux sonnets de Louise Labé; 
on peut le comparer au 11.* baiser deJeaa Second iViciua quan- 
tum yitis lasciTit in uimo, etc. , qui oflVe abiolument le même 

i-H- •" Ç"' '" Ifipttt', Euripi, ae Courant, page gj. 
L'Euripe est un bras de mer qui separoit l'tte d'Eubt'e (aujour- 
d'hui Nt'içrrponl) d'avec la Bcolie (la LiTadie). L'inconstance 
et l'irrr^laril^ de m>d Ruk et reflux a aouvent fiurni aux poète t 
un objet de comparaison «tcc les moUTements d'une &me incei> 
taine et flollanle. 

14s. — CeiBBie du Lierrt eit t'arbte tHeeretU , même page. 
Ce vers n'est presque que la traduction du commencement du 
11.' baiser de Jeitn Second, que DOui Tenont de citer. 

i.iG, — Et mon esprit ,ur let itare$ Juiioit, même page. 
La m^me penicc ic retrouve dans un distique attribué i Platon 
i3 
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par dJTers auteurs, et que Fontenclle a reoduarec beaucoup Je 

délicatesse dans le (lialogac CD tre Platon et Maipierited'ÈcoHe: 



a b*ia«r da Aunmc » 



Qui vtat puaiT dut e*Ue d'A^ukû. 



Anlugelle (NuiU Attiqoes, XIX, ii), «I Mac robe (Saturnales, 
Il , 3) noua ont couservi! nae imitatioD oa paraphrase latine du 
mJme distique, terminée par ces rers qui ont aussi le plus grand 
rapport avec le passage de Louise Labé : 



Je placerai ici une petite pièce f^acieuse etnaïve, qui n'est guère 
conoue, et qui roule pareillement sur le baiser : elle est citée, 
fol. 3a recto de l'Art poétique françois (par Thomas Sibilct), 
Paris, 1548, in-S.", comme étant de Saingelais (sic) ; c'est uue 
heureuse et libre imilaliou du chccnr du II.* acte du Paator Gdo, 
imit^ depuis par Voltaire, Questious sur l'Encyclopédie (arL 
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XV. 

147. ^-n y a quelque ressemblance entre ce sonnet et celui 
de Pétrarque : 

Zcfiro toma > «1 bel tempo rimeaa , ete. 

CPtft. 11, ton. 4*-) 

La conclusion seule est différente ; et je ne sais si elle n*est pas 
préférable dans la pièce de Tauteur françois. 

ZTir. 

i48. — C'est encore Pétrarque que la belle amoureufe prend 
ici pour modèle. Qu'on lise le sonnet de l'amant de Laure: 

Solo e ponaoao i piA detorti cuDpi, ete. 

C Paît. 1 , son. a8. ) 

et l'on en sera conraincu. Mais quand Louise Labé imite, 

Son imitedoB n'eet point tin ceeUrage, 
elle conserve toujours une allure libre et franche. 

XYIII. 

i49**— « n n'y BToit qu'une rirale de Sappho qui pût faire de 
«• pareils vers. Ce sonnet est beaucoup trop libre, je l'aroue. 
« Falloit-il le supprimer? Il nous reste encore des statues anti- 
« ques devant lesquelles la pudeur est peut-être obligée de bais- 
« ser les yeux; mais quel homme arec un peu de goût auroit 
« le courage de les mutiler? » (Sauyignt, Parnasse des dames, 
tome ri, page i470 

Voyez une note sur ce sonnet, parmi celles dont j*ai accom* 
pagné la Notice sur Louise Labé. 

i5o. ~^Lort double vie à chacun en êuiura» 

Chacun en soy *t ton ami viura, page 97. 
Les remarques que j'ai faites sur ce vers du sonnet mit 

Et mon etprit eor tes levree fuiroit, 

peuvent s'appliquer ici. Je citerai de pins le JUZI.* baiser de 
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BoanrfoDiiPancharî, tirgiucos... , et le Xin.'de Jean Secondi 
Lauguidus é dulci certamiue..., où J. B. Rousseau apuixê, laas 
en avertir, le fond et les peusifes du dîiain snîraat: 

PiM 1 ductadre »a muab ttnOmu , 

It ds Ciron i'iBtntgiraU U J»rqii«, 

Qoaul lia Ciliita u biûtr wBuBnu 

H* RBdit rin» , et vint (rtndcr U Pirqo*. 

Un d( »■ lirn Eaciu m« tltniuiiM, 

Eb ce btiier dn« nei Teiaf* glufla 
Put de U ilenne, ivec qosi ja tubtûu. 



iji hors de moy ne faj quelque taillie, page 97. 
Un poète, Quinault, «i je De me trompe, a dit: 

Il but saoTenl, pour Itre heuriui , 

iSa. — Vn goût Fxquis régne dans cette charmante petite 
pièce; elle exhale, t'il est permis de le dire, un tel parfum d'an- 
tiquité, qu'on la croiroil traduite d'Anacrëon, ou du moini dt 
Bion, ou de Moschus. Elle ne perdrait rien i être mise i ctilé 
de l'Amour Oiseau du second de ces poêles, et peut-être même 
y gagneroit-elle. 

xxn. 

i53. — Et toy, ta leur, qa' Endimian embratie, page 1 00. 
Endymion, fiUd'Ethliua, eut, «elon Pausaoias, cinquante filles 
de la chaste Diane. C'éloit dans tes bras du sommeil où le bel 
Endyniionêtoit enseveli, qu'elle jouissoit tout les soirs des fa- 
Teurs de sod jeune amaol. Le mont Latmus, dans la Carie, 
fut le tbjitre de leurs voluptueuses caresses. 
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154. ■" f^oila du Ciel la puissante harmonie 

Qui les esprits diuins ensemble lie, page loo. 
Le meilleur commentaire d'un auteur se trouve sourent dans 
ses ouvrages. Louise "Lahé dit ici en vers à peu prés ce qu'elle 
a dit en prose par l'organe d'Apollon, Dc^bat de Folie et d'A- 
mour (Discours Y, page ^7): « S'il est permis à chacun atenter 
û m sur le lien qui entretient et lie tout ensemble : ie voy en peu 

« d'heure leCiel en desordre, ie voy les uns changer leur cours, 
« les autres entreprendre sur leurs voisins une consommacion 
« uuiuersclle : ton sceptre, ton trône, ta magestë en danger;» 
et un peu plus bas (page a8):« Si tout l'Vniuers ne tient que 
« par certeines amoureuses composicions , si elles cessoient, 
« l'ancien Abime reuiendroit. Otant l'amour, tout est ruïné.» 

XXIII. 
1 55, —Xoua/ iadis et ma tresse dorée, 

Et de mes y eus la beauté comparée 

A deus Soleils, , même page. 

L'éloge de la tresse dorée de Louise Labé, et la comparaison 
de ses yeux à deus Soleils , se retrouvent plusieurs fois dans 
les Escriz de diuers poètes à sa louenge, 

ij6. — Tira les trets causes de ton tourment, même page. 
On lit causez dans les éditions antérieures à celle-ci : j'ai pensé 
que c'étoit unr faute d'impression qui, s'étant glissée dans l'é- 
dition primitive, s'étoit perpétuée dans toutes les autres. 

iSj.^-Afais iû m*assure^ quelffue part que tu sois, page loi. 
Ce vers a une syllabe de trop. 

XXIII. 
i58. — Sans votre ardeur d*un Vulcan excuser, 

Sans la beauté d* Adonis acuser^ même page. 
C'est-à-dire, sans que votre ardi-ur soit rendue excusable par 
la circonstance que vous auriez un Vulcain pour mari , sans 
que vous ayez à alléguer, pour yous justifier, la beauté cxtraor» 
dinaire de votre amant. 
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tSg. — 1>« fin de ce monet rappelle celle de l'Héroîde d'Be'- 
loÎM à AlMilird, par Colardcau i 

ESCRIZ DE DIVERS POETES 

A LÀ LOrE?ICE DE LOTÎEE IIABÉ LION^OIXE. 

i6o.— Deiiate an frand nombre de poèteii]ui,coBmeLoaÎMi 
LaW , ODt fait imprimer avec leurs Teri ceux qu'on leur aroit 
adreuéi : c'étoit même de m>d temps ODe coutume asseï g^ne- 
ralemeot loiTie, Les amis de l'auteur cëlébrotent à qui mieux 
mieui sta talents et ses ourragcs, et on décoroit de leurs pom- 
peux compliments les premières pages du recueil. D n'est pres- 
que aucun dei liTres pohliés dans le ■eiiijme rijcie, qui ne 
■oit pr^cédj de pareils éloges i mais on ne les plaçoit pas 
toujours au commencement du Tolume : on les réunissoit quel- 
qurfois i la fin. C'est ainsi , pour citer nn exemple analc^e i 
celui de Louise Labj, qu'i la suite des Rymes de grntile et 
Tertueuie dame Pemet'e du Guillcl, lyonnoisc, Lyon, Jean 
de Tournes, i54S, in-8.', l'éditeur, Antoine du Moulin, ml- 
eonnoia , rassembla les épilaphes qui avoient été faites pour 
cette dame, morte peu de mois auparavant, par Maurice SceTe 
et quelques poètes anonpne*. Louise Labé , plus heureuse, a 
ét^ chantée de son riTanti et ce ne Tut sans doute qu'en faisant 
violence i sa modestie, pour satisfaire le di'iiT de ses amis et 
•e conformer i l'uiage , qu'elle se décida à publier aiec lei 
œu«res les piéeea rompolées i sa louange. Nous dr*oni lui rn 
saToir gré i plusieurs de ces pièces renferment des détails prc- 
cieux, et quelques-unes ont un mérite réel »ou* le rapport de 
la poilaie, telles que l'ode grecque rt l'ode latine, la pi^e , O 
fflo bflU ribrtle (page ii>4), l'ocle d'Olivier de Majnj (pa^c m), 
et enfin celle qui tcrmiue la collection (pages i3a et sniT.J. 
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Lci cdiUura île 1761, et cftui de Brest, i8i5, ont bouteTcrai! 
l'ordre que ces diflVreots morceaux ont dans les éditions pri- 
mitÏTes: nous l'avons , au contraire, religinucment eonierr^. 
C'est an monument aotique dont nom avons Tonln reproduire 
□ne copie fidèle. 

SIS OAAS AOI£H£ AABAIAS. (Page io3.) 
>6l. — Le mjtre de cette ode, dont l'auteur ne l'est pas Dont- 
■n^, consiste dans le mrUnge alternatif du (^and Tcri héroïque 
et du vers iambiqoc de quatre pii'ds. M. Serran de Sugn^, jeana 
poète lyonnois, connu par une élégante traduction de Th^o- 
critc, que j'ai drjà eu occasion de citer, en a fait, 1 ma prière, 
l'ii 



Il tOB bnilut dtllr*. 



DE lLOTS« LAMJEM OSCTUS. (pBge lO^.) 

i6i. — L'original de cette pièce latine est peul-f tre pn!f<.'r*lile 
i celui de la pièfe grecque. Le mètre en est le mjme que relui 
de la 10.* ode du livre l d'Horace : Vides ut alla atet uive rondi- 
dum...; et, comme on le verra, ce n'est pas le seul rapport qu'elle 
ait avec les odes de ce grand po^te. Antoine Fumée pirolt étra 
le nom de ion auteur, ainsi que noua le diroDS plus bai. 
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i63. — FonlUuf Dircairecetiui, page io4. 
La maisoD dePindare, à Tbèb«s m Béotie, ^toit, laWantPau- 
taniaa, pr^* du ruisaeauou de la fontaiDc deDircé. De \W vient 
le nom de cjrgne dt Dircé, doaaé au ctutntre de* jeiiz olym- 
piques. 

164. —Profueriat vel inanit Evaii, même page. 
An lieu d'inanù, od litmani'j daoi toutea les éditions; mais c'est 
évidemment une faute : maaii n'offre aucun seoa, et la mesure 
réclame inanit. J'ai cm pouvoir me permettre cette légère cor- 

i%S,^Sed tu LabfKir hasia candida 

Imbula poseur ntclart , m£me page. 

E^^ression empruntée d'Horace (I. I, od. l3, v. l5 et 16} : 

166, — Arnaracorqut mollet, même page, 

Virgile a dit de même: Mollit amaracut (AEneid. I, 693). 
167. — {Dicere leulubit 

Diprrtiantf, , oui inutlam 
Dénie notant labiii i/uerenltii, même page. 

Ob reconnolt encore U dcui emprunta tsàla i Horace, ou dn 
moins deux allusions aux passages suivants : 



CL,i.oa.6.T..;-.9.) 

IlDpRuil BunwTcrn 4talt Ubrii BOUm. 

(Lcod od, iî,..w«...) 

Fulgore luctatem D'anam , pages io4 et loSa. 
Tu polru TriiU , tt natta ca 
Dieu liunint Lau. 

(Catull. C»id. ■aDiisiD, T. tl.) 
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169. — J'auTois Tonlu pouvoir enrichir en notri d'une tra- 
duction en vers françois Ae U pièce d'Antoine Famée: je «uis 
tcTcé d'y suppléer par la traduction en prose qu'on t« lire, cl 
qii n'a d'autre mérite, si c'en e»t un, que d'ftre littérale. 
- Cesse d'adresser aux Muses tes tceui afcoutuméa; n'invo- 

■ que point Apollon, ni le vain (lia de Sémcle i ne va point 

• chetrher iautilcmeDt dra inapiraliona anr les borda de la Ton- 

• laine de Dircé j mais demande i la blanche Labé ces baiser* 
a cmpreinla de nectar, qui exhalent les parfuma des roaet, de* 

• tendres marjolaines, des Tioletle* et des sucs de l'Arabie. 

• Ces baisera ne périssent point auT le bout des lèvres i lanc^ 
•> par nne auave haleine, leur aiguillon va jusqu'au cceur, le 
■■ pénètre, l'agite et l'endamme. Le feu te répand de li dani 

• tous les sens: cl, dégagée de ses liens, l'ime vient doucement 

• expirer sur la bouche de Louise. C'est U que lu iloîs puiser 

■ l'enthousiasme, soit que tu veuilles dire les jennes Glles qui 

■ «ut coupé leurs ongles pour ne pas égratigner leurs amants, 
•• en résistant à leurs caresses, ou qui se plaignent des traces 

• qu'onl imprimées sur elles ces caresses trop vivra, aoitque, 

• d'un ton plus hardi, tu vcuillea célébrer les mouvements du 

- ciel et le retour des saisons, ou Diane brillant d'un éclat em- 

• pruolé, ou la splendeur dea astrea qui éclairent les pAles dn 

- monde : chants dignes des baisers de Louise, et faits pourèlrc 

• répétés par les purs accents de sa voix mariée aux doux accord* 
•• de aa Ijre. Alors, poète couronné, la poésie harmonieuse char- 

- mera les oreilles tes plus dclicatea de la Grèce et de Rome.* 

EN GRACE DV OIALOCVE D'AKOTH ET DE FOLIE. (Page loS.) 
170. — Le style de ce sonnet est vraiment ténébreul, et res- 
semble i celui de la Délie de Maurice Sceve. Si la signature, 
NON SI noy LA, est une anagramme, c'est une énigme dont je 
De sais pas Ir mol ; si c'est une deviie, elle cet mauvaise, pnia- 
qa'elle dc présente point de «eus. 
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EN COIfTEHPLACION DE D. LOYÏZE LABE. 

171 •—•De tfuel Hz ettf mais de quelle Déesse 

Celte beauté f qui les autres destrousse f page lo6. 
Je ne comprends pas ces mots^ de quel lis est, sur lesquels il 
n'y a aucune yariante dans les éditions. Peut-être faut -il lire : 
de quels lis, OU de quel lit, 

17a. — Quelle Syrene hors du sein ce chant pousse , 

Qui deceuroit le caut Prince de Grèce! même page. 
Le caut Prince de Grèce, c'est Ulysse qui, comme on le sait, 
résista au chant et aux attraits des Sirènes. 

173. »- P. D. T. Ces lettres initiales désignent peut-être Pon- 
tus de Tyard. Ce poète faisoit partie de la fameuse Pléiade for» 
mée sous le règne d'Henri ii , et dont les six autres étoiles 
ctoieat Dorât, Ronsard, Joachim du Bellay, Belleau, Jean- 
Antoine de Baïf, et Jodelle. Né vers i5ai, près de Mâcon, dans 
le château de Bissy, appartenant à son père, il publia en 1549, 
à Lyon, chez Jean de Tournes, in-8.°, un recueil de rers in- 
titulé, Erreurs amoureuses, qui eut à son apparition assez de 
succès pour être réimprimé deux fois en i55a et i556, et qui 
fut inséré ensuite dans la collection de ses Œuvres poétiques 
en 1573. Pontus de Tyard renonça dans l'âge mur à la poésie 
pour se livrer à l'étude de la philosophie, des mathématiques et 
de la théologie; il embrassa l'état ecclésiastique, et, après avoir 
été aumônier d'Henri m, fut élevé au siège épiscopal de Chà- 
lons-sur-Saâne. Les ouvrages qu'il a donnés dans la seconde 
moitié de sa carrière, terminée à 84 ans, roulent sur les sciences; 
quelques-uns sont ascétiques; tous sont tombés dans le plus 
profond oubli. 

A D. LOTÏZE LABÉ, STR SON PORTRAIT. (Page I06.) 

174. —Je n'ai pu trouver aucun portrait ancien de Louise 
Lnbc. Cette pièce prouve qu'il en existoit un de son vivant. 
Louise Labé ne figure point dans le Promptuaire des médailles 
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imprima pluiieuri fois rers la fin du 16.* lijcle (notuanieiit en 
1S77 et 157B, par Guillaume HoTÏlIe, tantAt en frauçoii, UntAt 
en italien, el mime ea latin], quaiqu'onyToieun médaillon re- 
présentaDt Maurice Scf ve, contemporain de laBelIeCordi^re, et, 
i ce qu'il parolt, un de ici ami*. Ijps portrait! qui lout gra*^* 
dBU9leParDauedeadame»(t.ll, p.66), et dam l'eilompe places 
i la tête de ration de 176a, de même que dans une Tignetta 
(page V de la même édition), «ont, ie croîs, dei onrnget de 
fantaisie, et n'ont dêi- ton aucnne authentieilé. 

175. — laJii un Grec im uKe froide image 

Que coiuarra PraxiteU A Cjrprime, page »o6, 

Voy. note 86. 

176. — L'aate me part, et nuairant en cet ahe, 

le la reprent la fuiami en Ja touche, page 107. 

Voj. nolei i46 et iSo. 

SOUMET, (Page 107.) 

A CELLE QTl n'EST SETLEHENT Â SOT BELLE. (Page lo8.) 

177. — Cei deux piécei asiei m^iliocrei, et même un peu 
obsrureB, portent, au lieu de signature, les mota, DETOin DE 
VOin. C'est la devise de l'auteur, et peut-être l'anagramme de 
Kon nom. Antoine du Verdier aToit mii crlle-ti, rn l584, an 
bai de la pri'face de (■ Bibliothèque : TARD ENNTIÉ DE TOIft. 

176. — £r réciter la douce cmaulJ 

De Belle À sor page 107. 

On a d<')i vu dam ta Notice «ur Louise Labê , que Belle a sot 
l'toit l'anagramme de Loyie Labê. L'abbê Goujet, Biblioth. 
franc, (tome X'I, page 77), a cru que jo/ é toit pour louJt ait , belle 
à louhail , gans doute 1 cauae de la msrrofalance de prononei*- 
lîon de cra deux mois; mai) il s'est trompe 1 la seconde des 
pièces aur lesquelles roule celle noie, est inblulée: A celle qui 
n'eit leiilemenlà loj belle, et la pièce suivante Contient Ce TCrti 
O douci mort ( k tau plni qs'i naj Mla) ; 



ce qui moDlrc évidemment qu« Bellr à loj ttoit eatcadu daos 
le SCDE de Palckra tibi. 

A TtAUS LOVï^E, DES HVSES OV PIlEHICtIE OV DISIEME COT- 

17g. '— I>e lurDom de dixième Musc fut luasi donni^ 1 Sap- 
pho, témoin DUC i^pigrainnie de l'Aotholofcie de PUnude (1, 67, 
g), fftite par Anlipater de Sidoa, et ainsi imitée par un poète 
peut-^tre lyonnois: 

Fu iwpiût dVnUBln u* iiiitmt Hxa. 
(Ce distique se tronve maDuscrit a«ec 354 autres imitations de 
l'Antholo^e, sur les marges d'un exemplaire de l'édilion de 
ce recueil, doDuée en 1600, i Francfort, par les bériliers de 
Wechel, in-ful. A côté de l'ép. I, c. 77, li». I, ou lit l'imita- 
tioo et la note suitaules : 



En cipril, IB iFrlu, i>(ilcrai Du Gu* 

* • Pr^ïil des marchands de la ville de Lyon en cette année 

• I7i3. Le traduclcur ne conuoijioil point Palladius; mais il 
■ ose assurer que le grec n'a jamais dit plus vrai que le fran- 

ido.— .Volui-e arail en sf, i.lrri pri, 

f'n tel 'ugei, i/uil ,urp<ti<oU ton mirui. pa-e 109. 
Ceci est imité de Pétrarque (sonuel 136,', part. l) : 



On se rapj>clle que Plalon suppoioit qu'il eiisloit dans t'efprit 



NOTES. ao5 

Je Dieu ccrtaii» moules ou patrons de tons les itrei, qa'il 
nommoit idéti. 

181. — La aiguature de ce sonnet, d'immoiitci. kele, est 
encore la devise ou ranagramme de qnelque poète du temps, 
dont j'ignore le nom. Un Jean de Vauzelles, prieur de Mon- 
trotier, cbcTalier <Ie l'église métropolitaine de Lyon, et cur^ 
ou recteur de l'ancienne ^gline de S. Romain, auteur de quel- 
ques livres de pii<l^, qui vÏToit dans le même siècle, et étoit 
parent de Maurice Sceve, faisant aussi une mauvaise allusion 
à son nom , avoit choisi pour devise ces paroles : Crainte de 
Dieu Vai;t zellf., ou celles-ci: D'unrBAI zeu^, qu'il met- 
toit à la tète de ses ouvrages, 

.. (Page ..o.) 



Tif OB Rhinr i<.i l-rnir. 



SOETTO, (Page lU.) 



La fcD qol brAU man 



ATYENTVBOSI 1 



FUur* dont Ltbi Imil im 
Vooi qu'iUe fine lur k 
Ob lor •• blonili cImxJu 
Tcoii fou fctarmi mtn i 



Sur tu pArfuiu ds l'Arabie I | 

Plu. brillutï encor qii> c« Inm . | 

O L«iit(, i ma da«< unir, ' 



I 



NOTES. ao7 

Qn'oa voit briller en ro§ beaux yeux» 

Pareille à l'astre radieux 

Qui noua fait vivre et noua éclaira , 

Devient mon guide tntélaire , 

Et me ramène près des lieux 

Que votre beauté vivifie. 

Dans ce séjour délicieux 

Si je pouvots couler ma vie, 

A vouàf amante les plus beurcux. 

Loin de jamais porter envie t 

Je me croirois égal aux dieux. 

(Ls MiMB.) 

EPITRE A SES AHfS, CtC. (P«ge ll4.) 

i85. — Cette ëpître est d'Olivier de Magny » qui s'y nomme 
lui-même. Ne, comme Glfîment Marot, à Cabors en Quercy, 
Olivier de Maguy fit partie de • cette grande flotte de poètes 
« que produisit le règne du roi Henri il, » suivant l'expres- 
sion de Pasquier, Recherch. de la France, VU, 6. Il vint au 
monde en iSao, et fut attaché en qualité de secrétaire à Jean 
d'Avauson, seigneur de St-Marcel, conseiller du roi, et depuis 
surintendant des finances, à l'époque où ce magistrat fut en- 
voyé en amlMssade à Rome sous le pontificat de Jules m, dans 
l'intervalle de i55o à i555. Il parolt que , dans une course qu'il 
fit dans le midi de la France, par ordre de son patron, il s'ar- 
rêta à Lyon où il vit Louise Labé, qu'il célébra dans cette pièce 
et dans l'ode : Muses , filles de Jupiter, etc. (page lai). Ces 
deux morceaux donneront une idée suffisante du talent poé- 
tique d'Olivier de Magny : dans le premier, on trouvera un peu 
d'afiectation et de mignardise; dans le second, une imagination 
trop vagabonde, de l'empbase et de l'exagération, mais aussi 
une certaine chaleur, et parfois de la grftce. Il avoit déjà publié 
deux de sea principaux ouvrages: ses Amours, Paris, i555, 
in-S.** (réimpr. depuis à Lyon, iSyS, in-i6), et ses Gayetez, 
Paris, ir>54, in-8.*'. Il fit parottre ensuite des Soupirs, en iSSy, 
et des Odes, en iSSg. 



■■■■ ■■ ■ w-a^pviW^^i^^^^^^^^iMMBiaPV^piVK 



ao8 NOTES. 

186. — iV« de mon cher Giuts (qui m*aymê 

Comme ses yeux) , P^fi^^ wSm 

D existoit sur la fin du XTii.* siècle un M. de Gyrez, ayocat 
du roi au prësidial d'Orléans, descendant sans doute de cet 
ami d'Olivier de Magny. C'ëtoit, suivant le tëmoignage de La 
Monnoye qui fut en correspondance avec lui, «un homme dis- 
« tingué par une littérature exquise. *• 

A ELLE MESHE (Page ll8.) 

187. — Cette pièce est de Jean-Antoine de Baïf. M. Brès Ta 
insërëe, mais abrégée et tronquée, dans sa Bibliothèque du 
promeneur, Paris, i8a3, in-18 (pag. ag). Né à Venise vers i53a, 
fils naturel de Lazare de Baïf, Jean- Antoine de Baïf n'avoit que 
a3 ans en i555, et néanmoins il avoit déjà fait beaucoup de 
vers. Il rima dès sa plus tendre enfance, et fut un de nos poètes 
les plus féconds : sa versification est un peu rade, et on y re- 
connoit l'école de Ronsard. 

DOVBLE RONDEAV, A ELLE. (Page lao.) 

188.— Ce double rondeau est très médiocre. Le poète y fait 
rimer le mot ofense avec lui-même: ce qui est une faute assez 
grossière. 

ODE EN FATETR DE D. LOTÏZE LABÉ, A SON DON SIGNEVB. D. M. 

189. — D. M. désigne Olivier de Magny, auteur de cette ode. 
Voy, note i85. 

190. — y^ers ce docte et gentil Fumée , page lai. 

Antoine Fumée, qu'Olivier de Magny qualifie dans ses odes, 
publiées en i559, de Grand Rapporteur de France. C'est sans 
doute le même auquel du Verdier a consacré un article où il le 
fait auteur d'un Panégyrique au très chrétien roi de France et 
de Pologne (Charles IX ), Paris, iSyi, in-8.", et d'une Histoire 
générale en IV livres, non achevée. La famille des Fumée oc- 
cupa de grandes places, et plusieurs de ses membres se distin- 



% 



NOTES. 909 

gnirentdaïulcalettrM. Aclam, premier dn nom, fut garde de* 
iceaui lOua Charle* Tin, an i49*- V" <'* "* aniére-petita-filï, 
Nicolu, abbë comiiKodalaiTe de l'abbaye de la Coattnre au 
Maine, parrint à U pairie et au li^ge rpiscopal de BeaiiTait. 
On cite «OMt deux frères de ce dernier : Adam rit, sieur dea 
Roches en Tourainc, mathématicieu, juriaconiolte, historien , 
po^te, qui fut maître dei requêtes de l'hAtel da roi, etHartiii, 
seigneur de G«oill^, auteur de la traduction du roman grec at- 
tribua 1 Ath^nagoras. La préface que Muret k mise i U tête de 
ses Commentaires sur les Amours de RonMrd, iSSS, ia-8.*, 
est adressée •■ 1 mouseigncnr Adam Fom^e, conseiller du roi 
■ en son parlement i Paris. ■ 

191.'— It tt voj oiti deuaiil moy 
Eh im auji platiaHl émoj 
Pour Jairt nn Odt Latine, page m. 
C'est d'apris ce pasMge que je crois pouToir attriboer k An- 
toine Fum^e l'ode latine, qni'eit la seconde piét» des Eicrit 
ita loutnga de Louiêt liabi (page ■o4J> Voj. notes 161 etsnir. 

iga. — Le père de ta lyr* courbe , page 133. 
Mercure, qui passe pour aroir inrent^ la Ijrc, Le poite le d^ 
signe ainsi d'après Horace (od. i, *o, 6) i 

193.^ Quanil celui qui iadit HOfiiif 

Daiu la leur d'erein... , même page. 
Pers^e , Gis de Jupiter et de Danaé. 
«94> — Mente lur BU cheuttl volant ^ mtme paga. 

19S. — ' Mermemtnt auprei dt ce pomt 
Oppoié vit à vit du mont , 
Du mont orguilleut d« Feruitrt , page laS. 
Ce pont est celui de la Gaillotiére, sur le Rh6ne, conslmlt, 
ou do moins fonde par les soins du pape Innocent nr, pendant 
le séjour de sept années qu'il fit i Ljon rers le milieu du Jtni.* 
»4 



liMe. La maison et )c jardin de Louis* LaW eo Ploient fort 
pea cloigo^s. Lt mont orguilleiu de Forultre est Donun^ Four~ 
làStrt (page i47} à»DS une noie qui appartient ans aocieiuiet 
éditions. NoDï aorons occasion d'en reparler. 

196. — It ne tajr futile belle ^eur, page tl3. 
Louise Lahj. 

lffj. — £l fu/ voit ton lourcil bénin, 
f^oil le petit are kebenin, 

Dont Amour tti traiu neat detierrt, page I34- 
Dorât a dit: 

Soi l'iIUtia d'un £n>al Mnia 
Tnce deui jglù irci d'tbta*. 

198. — Celui' qai Jieare en la baiiant 
Son vent ti dout et li plaitant. 
Fleure rôdeur de la Sabee, page Il5. 
Ces expressioas présentent aujourd'hui nn double kds d^sa- 
p^able, et rappellent prrsqae l'énigme de l'abbé Beaugénie. 
An fond, étendant, les idées sont gracieoseï et dtlicates, 
ig3, — Et ^ui voit jei deni en rianl 
yoil det terrei de P Orient 
Meinte perletle deirobtt, même page. 
LaFontaine, dans le DiKrendde Beaux Yeux et de Bellefionchei 
RclK BoDil» t UwU luun «ult dei txi,«n: 
L< ue» «t CB didtiu, lt corùl tn iAfn. 
QiuDd je diifng ■D'ou.ri,',)] n'eil ric).».r tgtla. 



aoo. — Celui qui contemple ion 
Large , poli, profond et 



NOTES. 

f ( voit ton téton rondelet, 
f^eil dem petit gaioHi de tait , page laS. 
Eoniard, sa i.*' lirre de lei Amoura (lonnet 4o}i 

Qbs da kaBiteB, qa* da |neu écIiMat 
Vojr II u ivdÎB da m ttb •«rdeltt 
Ealar Hii »Bd At Au (iiuiw dl laU 
Om d» Ansn lu laekaa «ut aBcloiair.., 



•a tctioa nmiM dfv 



30I. '~- Ou tien deiu touleller (Tiuairt, mime page. 
Msrot (Ëpigr. Sj , du beau tetin} : 

T.tiD qsi fait kutt k la roH , 



aoa.— Celui qui voit la belle main. 
Se peut aiteurer tout toadeiit 
Vauoir vil celle de l'Aureri, même page. 
Ronsard dît 1 Marie (Ht. ii de lei Amoart, tonnet i) i 
Vau UH d* l'..<BW« at 1* r»Bt n Ja !»!■. 



Da taj rÀMTorw ampnula al H ioal at m ■•*(■. 
Les poètes grecs samommoient l'Aurore rhododaetulot , qui « 
les doigts de rose. 

3o3. — £'( f H' voit tti pie* /■ ^«(iV , 
S'alterne ijue ceut de TkelU 
Heureut il iapti voir encore, mjme page. 
La beauté et la blancheur des pieds de Th^tis ^toient cél Jbrei. 
Honére appelle c«tt« dresse la IMmh anz pieda d'argeut, Tkea 



CjH^it ■''■irurM .ujp"iueuM cic «lit . cn^^ lair i uOn 
»ar.-jBui- Lu irjnua;*T Ln luif* wru^ Bn>& TTOin'Mimi TSlc 

l'ua><x^l^ Itiiiit ! iaiztiiu-jçit. Tins ir maniât tmt jme n 
*en Aricu jTvcrifC. ou. aa<r-iH b mcnc itt* : 

»'jrf. — Z* T'a»* tui' .o -r ^hf'iia^oj 



m tmm^ W^ %m^ 
If A»»*'»* (a fiuirr nn-urllf. ^^« T"^ 
Am hxm trtrr^lLr, U £iiid rnÂtnnI lin .Miaii-^&rf be w- 
MMid 'M M ^vMnrmit rti. ^uk* arcai )a>lr it i*am à Atbm- 
*«■, ukAt itï. QiiTim 4* Mi^T, B0« Hcn^am. a'ee fw k 
tirai fw l'ail oîVhi*. Piff^rt 1*i«i 1» h 

fu oHtTÛ*->l Lci Utt/a CB Fra 



9o6. — Ce Madrifal iUl.r* n'cit pu Sm» ^umai tt^ta; 
da MUÎB* il a'7 boujim {<«* d'anJnr. it fmmmrt et Je .''■'^ 
M. Pcrîcnud >)W, ^ BMu a fosru U badactioa fvhasic, a 
ASà j coatrrwn U ckalrnr de l'original : 



Of i> H Mi* «■•« 1> 1— *i 4t lia! 




NOTES. »i3 

ODE. (Page tl8.) 
307. — Qui it langue plat diitrlt 

Fait U Sfiuagtte ertr, page i3o. 
Allusion BQ Débat dt Fait» et d'Amoiu-, d«iu lequel Apollon 
(d^aign^ ici par le mmom de Muiagete , coodDCteiir des Mu- 
sei] défend la cauM da l'Amoat' contre Mercure, charge de celle 
de la Folie. 

108. -~ Qui prit feat peut tomntilltr^ 

Comme elle, eur le Parnatief mtme page. 
ExpresiioD empruntée du Prologue def Satiiei 4e Penei 
Net In Mclpld ■«uùua Puuh» 
MfDiini, mK np«BU lïc p*«t4 pr«Jinin. 
L'ancien achotiaste de Perae voit U ane alluiion i un prétendu 
ion|>e d'Enoius. Ce poète aasuroit daua eei Anuales, que l'ime 
d'Homère avoit pass^eului, et m prcuTC étoit qu'il l'aroiirir^ 
lur le Pamaiae. 

ao9. — Qui lartit , le roup àonitd , 

£n arrntt, de la centrlle , même page. 
Minerve qui aortlt tout armée du cerveau de Jupiter. 

S0N>CT 1 D. I» !.. PAR A. F. B. ( Même page. ) 
aïo. — Les lettres initiales A. P. H. seroient - elle* ccllci 
A'Aateine Fume» Reporteur' Vo/. note 190. 

ail. — Si de eeiM fui ne t'ont connue, fu'ea liront 

Tei Odet et Sonneli, Louïte, et honorée, mlmepage. 
Toutes les rdîtions aol^rieures i la oAlre portent : et honorée , 
ce qui rend la phraïc inachevée. J'ai cm devoir, pour la rendre 
régulière et complète , introduire dans le texte le l^ger change- 
ment d'et en »i qui me parolt être la leçon originale, 
i DIHE LOT'iZE LABÉ, M COHPAKAMT AÏS Om. (Page l3l.) 
ail. — L'auteur de cette pièce n'a paj eu i Taire de grand* 
eflbrta d'imagination: car il l'eat contenta de traduire on* pièce 
latine de J^rAme ADgerianuii 



Si4 NOTES. 

V07. pag« vti du recuiil intitula 1 Michael Tarch. ManUlo*, 
Hicron. Angerianai et Joan. Secundus, dcji ciU note t3i. 

DES LOTXNCE5 DE DÀHB LOVÏZE t^BÉ. (Page l33.) 

3i5. — Cette odi, U dinii^re et la ploa longue ilei pUccs 
faites â la louaDge de Loui*e Lahé, eit peut-^tre atuii la plua 
remarquable, soi I lou* le rapport des détails historique! qu'elle 
coDiicnt, aait même loui le rapport de la poéiie, 

ai4 — Lf Dieu Delpki^ua, même page. 

Apollon qui aroilàDelphet un temple où il rendoitdef oradet. 

3l5. -~ Trop miéut que ce vieil Aonmiaiii 

Q«"- ■<•-«'• •""'"'. 

Detaitia pour ta beaati, page i33. 
Ce vieil Romiaaia qui airoit quitta l'ilalie pour Tenir adorer 
Louige LaW, mais dont l'amour ne fut pajr^ que de rigneuri, 
et tjui mourut en Espagne, comme on le Toit daui la itrophe 
■uiraute, est probablemeut l'auteur de* quatre pièces en ven 
italieui (pages 110, m et laB). 

3i6. — Ainti que Stmiramidei page i34- 
Voy. note 58. 

317. — O'uii roc de pim emplumè, page i35. 

La note sur le taotpini, plact'e au bas de cette page 1 yl'/iierMe 
pour lapixi, appartient aui ancieones édition*. 

318. — Ou cvraine Peittkatilee, même page. 
Penth^si^e, reine des Ainaionet, queVii^ile (Enéide, i, ^gij 
net au nombre des guerriers Tenus au secours de Troye. 

aig, — If' démontrait rien en elle 

Que d'un ckeualier vaUlam, page iî6, 
l'a syntaxe exigeroiti If e démontre rien en e/fe, les autres Tcrhe* 
qui prëcèUeut ^tant au présent. 

aao. —L-orgHilleuifil, de Clymene, page iS?. 
Prométh^e, fili de Japet et de Clyntène. 



NOTES. si5 

911. — fa ptu plut haut que la plaine, page iSj, 
La detcription du jardin d« Louiie LaM, qui conunencc â ce 
verj, mérite de ûiei l'atteDlion des lectenrs. C'est, à mongr^, 
un morcean plein de grtce et de po^rie. 

331, — Du iutle Roy de Cereyre, même pag«. 
Alcinoui I at» jardina oa verger* jtoient c^Ubrei dam l'anti- 
quit^, et tout le monda connolt la description qu'Homère noua 
en a laisg^e (OdjM. Vil). Martial comparoit i c^a ulmea jar- 
dins celui que Marrella lui aroit donné ou conserré en Espagne: 
Hocnemns.hi fontea, etc. (Ht. XII, Ep. 3i). J'en ai essayé au- 
treroia l'imitation, ou plutAt la traduction fiÛTantc i 






\i1Ieur9 (liT. VIII, Ep. 68), le même po^te a encore recours à 
rot te comparaison en fiiTïurde la serre cbaude d'Entcllu* (Voj. 

DOI.51). 
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9i6 NOTES. 

Cette dernière imitation est de feu M. de R^riTalant, et m*a été 
commaniquëe par M. de Labouïsse , son ami et le légataire d« 
ses ouTrages, La pierre diaphane dont il y est question, est cello 
que les anciens appeloient tpeeularU, on pierre de miroir , et 
dont ils faisoient leurs Titres. 
aa3.-i*/>r TRESI90BLE Ror DE Frjnce 

Le croissant HErVE ÂCROKSSJJiCE,9ke.fP9%.l^, 

M. de Ruolz, Discours sur la personne et les ourragés de Louise 

Labë (page 16), dit que ces six Ters (formant inscription) 

«étoient sans doute TouTrage de la maîtresse du logis. «Henri n 

qui régnoit alors , aToit pour deyise un double croissant. On 

trouve dans l'ode De l'Antiquité et excellence de la Ville de 

Lyon y par Charles Fontaine, parisien, Lyon, Jean Citoys, 

i557, in- 11 (page 18), une strophe que l'auteur adresse aux 

Lyonnois, et qui a beaucoup de rapport avec le pi^siige, objet 

de cette note : 

Ce bean croUsant, tousûrara eroUiaatt^ 
Par sa verta et inflHenee 
Vous ira toosiourt aceroÎMaat: 
Tous bieaa aores en aflhieBce. 

aa4. *^ jiti Dieu en Inde inuotfuéy même page. 
A Bacchus, qui fit la conquête des Indes avec une armée d'hom- 
mes et de femmes portant, au lieu d'armes, des thyrsea «t des 
tambours. 

2a5. — Là V Oliue palistante 

Qu*Athene tant reclama ^ page i39. 
L'olÎTicr, arbre consacré à Minenre, et que l'on dîsoit même 
ayqir été produit par cette déesse, patrone de la ville d'Athènes. 
Le territoire de l'Attique étoit propre à la culture de l'olivier, 
et cet arbre y étoit très abondant. 

226. *- Et la branche verdissante 

Qu*Apolon iadis ayma^ même page. 
Le laurier : on connott la fable de Daphné* changée en laurier 
par Apollon. Voy. Ovide (Metam. i^ 4^^ ^^ *«^*)% 



NOTES. ai7 

•97. — Li l'Arbrt droit de Cibtlle, page i3g. 
Le pin, eaaameré i Cjb^le. V07. dam Pb'ire la 17.* faUa du 
lÏTre III, ÎDtiUil^e : Arbores in deorum tutell. 
aaS. — El le cemeriu rtbelle 

Au ploitir vtnerUn, mjme page. 
N'admit troa*^ le mot ceruerU daoa aucun de tm$ dictioanairei, 
et ne toulant n^atimoina rien laisser d'inexpliqué, j'ai reconm 
aux laTanta, loit par la voie jpiitolaire, loit par celle dei jour- 
naux (toj», entre autre), le Journal aoecdotique de Cutelnau- 
darjr, 3.* ann^e, 1," lemcatre, n.* >i, et le loomat de Dijon 
et de la CAte-d'Or du 37 décembre i833). Je n'ai reçu aocnite 
réponse positiTei maie dÏTenes coDJectnrei m'ont été commu- 
niquée). Parmi le« peraonoei aaxquellei je le* doi«, je citcnâ 
M. Cbarlet Pongeoa, de l'inatihit, ai [irofond^ment veraé dau 
lei antiquitéi de la langue rrauçoise i M. le marquii de Cheanel , 
de la loci^t^ d'agriculture de Montpellier, qui cul live d'une ma- 
nière très distinguée les sciences naturelles ; M. de Labouisse, 
si célèbre comme litt^alenr et comme po^te, et que le cuit* 
des Muses n'empêche point de se livrer i de* études plut »i~ 
rieusrs ; M. le docteur Vallot, un des membre) le* plui instniita 
de l'académie de Dijon, etc. La plupart de ces savants ont pensé 
que le eervtn'n était le gatilier common, le vitex egmu etutut 
de Linné. M. de Labotusse croit même avoir lu quelque part le 
nom de cerveriii, donné i un sirop qu'on préparait dans les 
couvent) avec les baies de cet arbuite. M. Vallot vaencore ptos 
loin : il indique l'étjmologie de ce 00m. Suivant lui, ctrvtrim 
vient de eerberin (peLl cerbère), en remplaçant lei parv, snb- 
(tilation trjs commune dans les langues du Midi. • Cette alln- 
■ sion , ajonlc-t-il , sera facilement sentie en se rappelant vrr- 
• rufnjia > ( Petites Affiches de Dijon du 16 janvier i6a4). 
C'étoit, en effet, une opinion généralement adoptée par le) an- 
ciens, que VagiMtetutut était doué d'une vertu réfrigérante qui 
le faisoit compter au nombre des anti- aphrodisiaque) les plus 
puissant). Quelque! anteuri racootnit que le) Alhénienncs M 
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disposant à sacrifier à Cérèa dans les Thesmophories , compo- 
soient pendant quelques jours leurs lits arec les feuilles de cet 
arbrisseau, pour se maintenir dans l'ëtat le plus fayorable à la 
chasteté. Bayle (art. Thesmophories ^ r'^m. B. ), doute que cet 
usage ait jamais exista, etfaityoir que les dames d'Athènes ne 
pouToient y avoir recours, sans ayoner la foiblesse de leur yertu 
et leur incontinence habituelle; mais, que le fait soit yrai oa 
non, il n*est pas moins certain que ceux qui l'ont rapporte , 
regardoient Vagfuu castus comme rebelle au plaisir vénérien , 
pour employer les expressions de notre yienx poète. Ce préjuge , 
car on prétend que c'en est un, a subsisté long-temps, et s'est 
même perpétué presque jusqu'à nos jours. Voici ce qu'on lit dans 
les Lyonnois dignes de mémoire, de l'abbé Pemctti (tome ir, 
page 179) : « M. Chomel (de Lyon, auteur du Dictionnaire éco- 
« nomique, mort en 1712) étoit un homme yertueux: il aîmoit 
« les pauvres; et, pour soulager ceux de sa paroisse, il établit 
« une communauté de filles, sous le nom de l'Enfant Jésus, de 
• St. Vincent et de Ste. Blandine : il leur avoit donné le secret 
« de la préparation de Vagnus castus, dont il vantoit souvent 
« les vertus. M. Villemot, curé de la Guillotière, impatienté 
m des éloges continuels que M. Chomel en faisoit, lui dit un 
« jour avec une brusque franchise qui lui étoit naturelle : Il 
m semble que vous vouliez rendre inutile la grâce du Sauveur.» 
D'après ces autorités, il est sinon prouvé, du moins très 
vraisemblable, que, comme le croient les personnes recomman- 
dables que j'ai citées, notre auteur désigne par le mot de cer- 
nerin, inusité aujourd'hui, le vitex agnus castus de Linné. 
339. -^ Auec l'obscure ramee 

Par Phebe iadis formée 

Du corps Cyparissien y page iSp. 
Cyparisse, ami d'Apollon, ayant tué par mégarde nn cerf au- 
quel il étoit très attaché, en eut tant de regret, qu'il pria les 
dieux de lui 6ter la vie, ou de rendre sa douleur perpétuelle. 
Apollon le changea en cyprès, qui dès ce moment deyint le 



Bjmbole du deuil et le compagnon dei alTlîgi^s. On le portait 
dans les pompes taaibttt, et on le plantoit autour dea tom- 

33o. — D'au NarcUte <fui t'arreilt 

Tant panchaiil le col lar ttau , page ijo- 



( DoatT, l> BIiU d> nui , r*lM.) 

Voj. Ovide (Meta», in, 4»? «t «eq.)> 

33 1. — Etieil /< iaun* timti, même page. 
Le nom de cette fleur vient de toUe^aimm , parce qa'ea effet, 
comme le fait entendre le po^te dan* lei Ter* tuiranta , elle 
aemble luirre le loleil : elle ie ferme quand il «e couche, et 
l'ouTre loraqu'il le lève. 

a33. '—Li auiii eiMenl BruHtttet, page i4i. 
Ziei fleur* appelée* Bmittttei ne «ont pas plus connues aujour- 
d'hui que l'arbuste qu'on oommoit cervtriii. J'ai consulta lea 
mjmes personnes, auxquelles j'aTois demanda l'explication de 
ce dernier moti snirant tes unes, la brumelte est la scabieuse 
pourprée ou fleur de Teuve, icabioia alropurpure» ^ Liun.i sui- 
vant les autres, c'est la pelittf conaoude, brunitla ou pnuulta 
irulgarit ; suivant d'autres eufin, c'est le cjciame d'Europe, 
cyclamen europ/rum, Linn. • Pour avoir la preuve que c'est le 

• cyclame, dit M. Vallot, il suffit de recourir i l'ouvrage, fort 
•• ancien, il est vrai , de Mathieu Sauvage, Malthzi Sjlvatici 

• opus pandecIarum;oalit(fol.XLIIl):firitniari'it, brumeria,Ti, 

• biuHile, et (fol. XLIIII, cap. CXV]: Butkemarim , pmaù por- 
•• cimu, d'oA l'on conclut facilement cyclame (Petites Affiches 

• de Dijon , dcji citées ). • •• Ce qui a pu faire donner le nom 

• de brumette au cjclame, dont le( vari^t^s sont si nomhrcusea, 

■ ajoute encore M. Vallot, c'est la couleur de l'écorce de* ra- 

■ cines, et surtout le v*tt brtui de la rarface des feuillea de 

■ cette plante. ■ 
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233» -^ MastiSf damas» ••.... , page x^i. 
Ces deux noms de fleurs sont également ignoras de nos botanis- 
tes modernes. Le premier estril, ainsi que le conjectarent BIM. da 
Labonïsse et de Chesnel, le nom de figure du pied d'alouette, 
en latin delphinium Ajacis! Mais nous Terrons que le pied d'a- 
louette semble être désigné dans la strophe sniTante. N'est- c« 
pas plutôt, d'après l'ayis de MM, Pougens et Vallot, le thjrmus 
mastichina, Linn. , recherche pour son odeur aromatique, péné- 
trante etsuaye? ■ On s'assurera de cette détennination, obserra 
« M. Vallot, en recourant à l'Histoire des plantes de Dale- 

w 

m champ (tome i. Ht. yiii, chap. lY, pag. 769 et 770) y où on 

■ lit: Krai maron appelle enfranqois mastic» Le thymus mas» 

tichina a, en effet, des propriétés analogues à celles du mastic: 

ce qui a pu lui Taloir la même dénomination. Le retranchement 

du c, suivant M. Pougens, ne doit point arrêter, tu l'incertitude 

et le peu de fixité de l'orthographe^chez les anciens poètes fran- 

çois. Il se-pourroit, d'ailleurs, qu'au temps de Louise Labé, lee 

de mastic ne se prononçât pas, motif suffisant pour que, d'après 

le système d'orthographe suivi dans ses œuvres, on n'eût pas 

craint de faire disparoltre oette lettre comme inutile. Quant 

aux damas f je me contenterai de rapporter l'opinion du savant 

médecin dijonnois, et parce qu'elle est très plausible, et parce 

qu'il indique et combat les autres conjectures qui ont été faites 

sur le même mot: m Damas , c'est l'oreille d'ours , primula auri- 

m cula, Linn. : elle a reçu la dénomination de damas d'après 

m Fabius Columna qui, sons le nom à*alisma ou damasomum 

m Dioscoridisy avoit indiqué une espèce désignée aujourd'hui sous 

m le nom de primula palinuri. Quelques personnes voudront 

« peut-être que damas désigne la nielle, nigella damascena ^ 

m Linn. ; d'autres prétendront que Jama/ désigne la rose musquée 

m de Damas y indiquée parDalechamp (Hist. géu. des Plantes, 

« tom. Vy liv. Il, chap. a, pag. io4)y et rapportée par Lamark 

« au rosa alba , Lsnn. Mais, si elles veulent réfléchir sur hi 

• strophe 0(1 cette plante est citée , elles yerront que l'oreille 
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« d'ours i*tccorde mieux arec les fleurs qui y sont mention-» 
« nëes.» M. Vallot trouve enfin la confirmation de sa conjecture 
dans le nom de damtu, donné à une sorte d*étofie de soie, sur 
laquelle la lumière joue comme sur les corolles bigarrées de 
Toreille d'ours, qui est, d'ailleurs, si connue et si recherchée 
des amateurs. 

a34. '— Auec la fleur , en laquelle 

Hiacinte renouuelle 

Son nom apret son trespas^ P*S^ ^4l« 
Ces vers s'appliquent, suiyant toute apparence, au pied d'alouette, 
delphinium Ajacis^ Linn. Du moins > tous les botanistes s'ac- 
cordent à croire que le pied d'alouette est Vhyacinthut des an- 
ciens , aiusi nommé par les poètes qui supposoient cette fleur née 
du sang d'Hyacinthe, et suiyant lesquels elle portoit la marque 
des gémissements d'Apollon, c'est-à-dire les lettres AI AI, ex- 
clamation douloureuse répondant à notre hSlat, U y ayoit, à ce 
qu'il paroit, une autre espèce à*hyacinthui née du sang d'Ajax, 
et portant aussi les mêmes lettres écrites (initiales du nom de 
ce héros). Suiyant un sayant du premier ordre, cette dernière 
espèce seroit notre lis-martagon, et c'est mal-à-propos que 
Linné auroit donné au pied d'alouette la dénomination de del- 
phinium Ajacis, Voy. dans le Journal des Débats du 17 mai 
181a, un article très curieux de M. Boissonade, sur les Prin- 
cipes de botanique , par Ventenat. En tout cas , le chantre de 
Louise Labé a eu tort de dire qu'Hyaciuthe renouuelle ton nom 
dans la fleur née de son sang, s'il a entendu faire allusion aux 
lettres AI AI dont elle semble offrir l'image : ces lettres ne 
pourroient renouueller que le nom d'Ajax ; mais peut-être set 
paroles ne signifient-elles autre chose, sinon que la fleur dont 
il s'agit étant appelée Hyacinthe, comme l'ami d'Apollon, pei^ 
pétue par là le souvenir de ce personnage fabuleux. 
a35. ^Du lieu ou fut renfermé 
Le monstre contre nature 
En Pasiphae formé f même page. 
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Du labyrinthe de l'Ile de Crète, dans le(]piel fut renferma le 
Minotaure, monstre moitié homme et moitié taureau, né des 
embrassements d'un taureau etdePasiphaië^ femme de Minos. 

a36. — • Titan , page i4i. 

Le soleil , auquel les anciens poètes donnoient ce nom , soit 
parce qu'ils le croyoient fils d'Hypërion, un des Titans, soit 
parce qu'ils le prenoient pour Hypérion lui-même. 

aSj. — La forte Tritonienne 

Fille du Dieu Candien, page i^i, 
Minerre, fille de Jupiter, né et adoré dans l'Ile de Crète (au- 
jourd'hui Candie). Elle portoit le surnom de Tritonia, Tritonis^ 
Tritogenîa, du nom d'un fleuve ou d'un lac d'Afrique appelé 
Triton y sur les bords duquel on disoit qu'elle étoit néeouayoit 
été aperçue pour la première fois, ou bien du nom de la nymphe 
Tritonis ou Tritonia, que quelques-uns lui donnoient pour mère. 

338. — JEt la vierge Ortjrgienne 

Seur du beau Dieu Cynthien^ même page. 
Diane, soeur d'Apollon né en même temps qu'elle sur la mon- 
tagne de Cynthie, dans l'Ile de Délos. L'tle d'Ortygie, située 
près de Syracuse, à l'embouchure de l'Alphée, lui aroit été 
donnée par Minerve et Proserpine. 

339. -» Et tout son corps il arrose 

D*un tresgracieus repos, page i43. 
Cette expression hardie est empruntée de Virgile : 

At Veniu Aseuiio placidiuB per membra quietem 

Inrigat. ••... 

iJEmtld, 1, 191— s.) 

et de Silius Italicus : 

, ..••.•• Oeulisqac qnietam 

( De Bello Punico, X» 5S5— €. ) 

C'est par la même figure que Valérius Flaccus (Argonaut. lY, 10) 
donne au sommeil l'cpithète de liquidus : 

..••••• Liquidique poteatia comui. 
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a4o* "~ Prêt du riuage 

Du Simoent Phrygien ^ page l/fim 
Du Simoïs, fleuve de Phrygie. 

a4i« •^•Dont naquit le preux courage ^ même page. 
Énée, fils d'Anchise et de Venus* Vénui le conçut et lui donna 
le jour sur les bords du Simoïs. 

24^* '^ ^ Cyprienne , page i44* 

Vénus , surnommée Cyprienne, Cyprine ou Cypri», parce qu'elle 
aToit pris naissance de Tëcume de la mer, près de Pile de Chy- 
pre, et que cette lie lui étoit consacrée. 

a43. — • Tenant les 'vermeilles roses 

De sa bouche un peu descloses , même page. 
Je ne sais si le mot déclos a jamais été employé d'une manière 
aussi heureuse que dans ce passage et dans le commencement 
de l'ode suiyante, qu'on me permettra de transcrire ici tout 
entière : 

Mignonne , «Uona voir «i la rote 
Qui ce madn auoit dctelota 
Sa robe de poorpre au aoleil» 
A point perdu cefte vevpree 
Les plis de «a ntbe pourprée» 
Et ton teint en voatre pareil. 

Las! Toyes comme en peu d'espaee, 
Mignonne I elle a dessus la place 
Las , las * ses beautés laissé ebeoir '. 
O vra3nRient marastre Nature, 
Puisqu'une telle leur ne dure 
Que du matin iuaques au soir ! 

Donc, si TOUS me cce^ea, nûgnonae. 
Tandis que vostre âg# leuronne 
En sa pins verte nouveauté. 
Cueilles , cueilles votre ieunessc t 
Comme à ceste fleur la vieillesse 
Fera ternir vostre bcanté. 

Anacréon se seroit-il exprimé autrement! £toit-il plus gracieux! 
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Et Mannontel n'a-t-il pas raison d'appeler cette pièce, une jolie 
ode anacrëontiqae ? Elle est cependant de Ronsard ( liyre l , 
ode 17). 

9l44* "^ Contre les dar» de ton frère ^ page i45. 
Le poète supposant, comme on le yerra pins bas, que Louise 
Labé est nëe de Mars et de Vénus , en fait par là une sœur de 
l'Amour. 

a45. — ' L* Oiseau qui présage , 

En chantant f sa proche mort y page xifim 
lit cygne qui, d'après la croyance des anciens, chantoit mélo- 
dieusement à l'approche de sa mort. Voy. note 8. 

a46. — j4uec<jues deus vaillans frères , même page. 
Castor et PoUux, éclos ayec Hélène de l'œuf dont accoucha 
Lèda, épouse de Tyndare, après ayoir eu commerce ayec Jupi- 
ter changé en cygne. Castor étoit né de la semence de Tyndare , 
et par conséquent mortel ; Poilus, né de celle de Jupiter, étoit 
demi -dieu. Celui-ci partagea son immortalité ayec son frère 
Voy. note 37. Le poète les caractérise l'un et l'antre d'après les 
idées des anciens. 

Cactor g«ud«t cqnia » oro prognatofl «od^m 

Pngdb 

(Hosàci» Sat. II, I, «(.) 

Tynàênâm fratraa Uc «qoet , ille pogil. 

(Ovide, Fast. y, 700.) 

a47* — Du cruel Roy de Bebrice, même page. 
Les Béhryciens étoient un peuple qui sortit de la Thrace ponr 
s'établir dans la Bithynie. Sous prétexte de donner des jeux, 
ils attiroient les yoyageurs dans lUie forêt, et les massacroient 
sans pitié. Amycus, leur roi, fut tué par Pollux et les Argo- 
nautes, auxquels ils ayoient tendu les mêmes pièges. 

a^g. — Gradiue le frrt, page i47. 

Mars, appelé aussi Gradivus, du latin gradi, marcher | on dn 
grec cradainein, agiter une lance. 
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!l49« "" f^n mont ou Ion me décore , 

Qui retient de moy son nom, page i47* 
Le mont ou la colline de Foaryiére , qui domine Lyon , et oik 
l'on voit une ëglise célèbre dëdiëe à la Vierge. Le poète devoit 
adopter Pëtymologie qui fait venir Fowviere de Forum Veneris, 
et qui suppose que Venus y avoit un temple : cela convenoit à 
son sujet. Mais cette étymologie ne paroU pas être la Téritable, 
et on croit gënëralement aujourd'hui que Fourviere est une al- 
tération de Forum vêtus , parce qu*il y avoit, sur le haut de 
cette montagne, une place publique ou marché construit par 
Trajan. C*est du moins ce que cherche A prouver le P. de Co- 
lonia (tome i, pages 169 et suiv.). U fait voir qu'on ne trouve 
ni sur les lieux, ni dans l'histoire, aucun indice de l'existence 
de ce prétendu temple de Vénus. Quoi qu'il en soit, Maurice 
Sceve donnoit au nom de Fourviere la même origine que notre 
poète: le XCY.* dixcûn de sa Délie est ainsi conçu: 

Ton hault aaminet t à Atont à Venus sainte , 
De Unt d'eacUin tant de fob eoronné , 
Monitre ma teste catre de aanglota ceinctt» 
Qui mon plus hault tiennent enuironné» 
Et ce Rrouaa te couarant eatonné 
De mes souspir» deacouarc la bnijne. 
Tes aqueducts, déplorable rayne. 
Te font priser par l'ininre dn temps , 
Et mes jeulx seca de l'eau, qui me rnjne» 
Me font du peuple, et d'elle pasac-temps. 

Jcan-Isaac Pontanus, auteur d'un voyage dans la Gaule Nar- 
bonnoisCy insrré parmi ses autres poésies latines, Amsterdam » 
1634, in-ia, décrivant en beaux vers la ville de Lyon, a adopta 
aussi la même tradition : 

Siogula miramnr pontes et amœna luenta, 
Vicinainque astris cingentia mœoia nipcm, 
Qua Veneri Idali», sic frrt longarva vetustaa» 
Fundata est, veluti olim Erycino in vertice, aedra. 
Fallor! an hanc quondam molitua Claudiua infent 

i5 
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IndigeiM » atqae illo quoque «eac fuavc AcIûtU 
Et magna iCneadiun de stirpe et gente profiectiun t 

m Nous admirons toar4-tour ces beaux fleoyes, les ponts qui 
« les traversent^ et ces marailies construites sur un rocher 
« Toisin des astres y où, s'il faut en croire d'antiques rëcits, un 
« temple fut ëleyë A Vénus, comme autrefois sur le mont Éiyx. 
« Peut-^tre n'est-ce qu'une illusion; mais je crois que ce temple 
« fut l'ouTrage de Claude qui, dans sa patrie, voulut rappeler 
« aux Grecs qu'il sortoit de la noble race d'Énëe. » 

a5o. — Le lieu ou tu fur conçue 

Ne fut vile ny château , page 147. 
Ce passage sembleroit annoncer que Louise Labé n'étoit pas 
née À Lyon même, mais dans les environs de cette ville. 

a5i. — '^ autour *ont meintet plaines y etc. , pages i/^y et i48. 
Est-ce de la maison de campagne et des fonds que Louise Labé 
possédoit à Parcieu, que le poète veut parler? 
a5a. — Afarotf Moulin y la Fonte ine ^ 
Auec la Muse hauteine 
De ce Sceue audacieus , 
Dont la tonnante parole , 
Qui dens les astres carolê , 
Semble un contrefoudre es Cieus, page i5l. 
Clëment Marot, qui vint et séjourna à Lyon eu i53o, i536, 
i537 et i538 , ne put y connoitre Louise Labé , qui n'étoit alors 
qu'un enfant, puisqu'elle étoit née en i5a6. Il étoit mort depuis 
onze ans, lorsqu'elle publia ses ouvrages. On ne trouve rien 
dans les œuvres de Marot qui soit relatif à la Belle Cordiére, 
quoique, d'après les vers qu'on vient de lire, il paroisse l'avoir 
célébrée. 

Les poésies et la personne de Moulin me sont inconnues, à 
moins qu'il ne s'agisse d'Antoine du Moulin, mAconnois, édi- 
teur des œuvres de Marot, de celles de Pernette du Guillet, de 
celles de Bonaventure das Périers, et auteur lui-même d'an 
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grand nombre d'ouTrages en vers et en prose, dont la Croix dn 
Maine et du Verdier indiquent les principaux. 

QutLUi klaFonteine^ c'est, je crois, Charles Fontaine, auteur de 
poésies dont plusieurs sont adressées À des Lyonnois, et dont il 
existe trois éditions, ou plutôt trois recueils, imprimés, le pre- 
mier à Paris, en i546, sous le titre de la Fontaine d'Amour, 
le second, en i555, sous celui des Ruisseaux de Fontaine, et 
le troisième, en i588, à Lyon, chez Benoit Ri gaud , sous celui 
du Jardin d'Amour avec la Fontaine d'Amour. Le Magasin En- 
cyclopédique , année iSia (tome Yi, pages 35i-366), contient 
une notice intéressante dont ce poète est le sujet, et qui est inti- 
tulée, Lettre à M. de B**^ sur un poète du xvi/ siècle, qui a 
habité Lyon, et dont plusieurs ouvrages ont rapport à cette ville. 
J*ai lieu de croire que cette lettre est de M. Dugas-Montbel , de 
l'académie de Lyon , auquel nous devons la dernière et la meil- 
leure traduction d'Homère. Charles Fontaine, né à Paris le 
i3 juillet i5i5 , fut l'ami , le disciple, et le défenseur de Marot. 
Il eut pour femmes deux lyonnoises, qu'il désigne sous les noms 
de Marguerite et de Flora. Il épousa la première en i54o, et eut 
d'elle deux fils. Il la regretta vivement , et néanmoins il se re- 
maria avec la seconde au mois de février 1 544* Celle-ci étoit 
du village de Chaponost. Lui-même nous apprend ces circons- 
tances dans ses vers. Ilparolt que, par suite de ces deux établis- 
sements, il se fixa i Lyon, et qu'il y mourut, on ne sait pas 
au juste en quelle année ; il sembleroit cependant que ce fut 
postérieurement i i588, époque, comme nous l'avons dit, de 
la publication de son Jardin d'Amour. 

Nous avons déji parlé plusieurs fois de Maurice Sève on 
Sceve , et de ses rapports avec Louise Labé ( Voy. notamment 
pages Ivj ctlvij). On trouvera d'amples détails sur ce poète lyoflh 
nois, qui eut une grande réputation de son vivant, dans le P. de 
Colouia^ Histoire littéraire de Lyon (tome il, pages 5i3-5i7), et 
dans l'abbc Goujet, Bibliothèque françoise (tome XI , pages 44>~ 
45i). StB deux principaux ouvrages sont sa Délie, obiect de plus 
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haalle vertu, Lyon, SulpïceSabou, iSjj, iii-6.*, etParii, Ni* 
colas du Chemin, i564, iD-i6, et son Microcoime <m Petit 
Monde, LjoD, Jeao de Tournei, iS6a, iD-4.'' Joachim du 
Bellay célèbre Maurice Sceve dam deux de lei aonoeti : dam 
le premier il lui donne l'^pithjte de Cygn* nouveau; je truu~ 
criraiici le second, un dei meilleurt du tempi ob ilparuti 

Qui d'ApoUsn •■incttincBt inlpirt 
Lfliiifl da chfDÎB trte^ par rifBwic*^ 



Aiiui (ouiloan 1b Hoani 



Beaucoup d'autres conleniporaim de Maurice Scere l'ont pa- 
reillement vantai mais Eilienoe Pasquier, Rccbercliei de la 
France (vri, 6), tout en le plaçant i la léle des gmadt poêler 
qui parurent soua le r^gue de Henri il , et qui ■ du commeuce- 

■ ment firent proression de plus contenter leurs espriu que l'o- 

■ pinion du commun peuple, - le bUme d'avoir affecta trop 
d'érudition: ■ Le premier qui franchit le pas, dit-il, futMau- 

■ rice Sceve, Lionuoia, lequel ores qu'en sa jeunesse euit suiur 

■ la pisie des autres, si est-ce qu'arriu an t sur l'aage, il voulut 
> prendre autre train: se mettant eu butte, i l'imitation des 
• Italiens, une maistresse qu'il célébra sous le nom deDclie, 
- non en sonnets (car l'usage n'en estoit encore introduit), ains 

■ paidiiaim continuais, mais avecquei un sens ai ténébreux et 
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m obscur, que le lisant ie dîsois estre trës content de ne l'en- 
« tendre , puisqu'il ne Touloit estre entendu. » La plupart des 
449 dixains dont se compose la Délie de Maurice Sceve , sont , 
en effet, difficiles à comprendre, quoique du Bellay, dont j*ai 
déjà citiS deux pièces à la louange de ce poète, l'appelle ailleurs , 

Docte ans doctes caclercy. 

Rien n'est plus métaphysique que sa poésie, et plus hérisse de 
mots nouveaux bizarrement composes, de termes durs et de 
brusques transitions. L'épi théte d*audacieus que lui donne l'au- 
teur de l'ode que je commente, lui convient donc à merveille ; 
mais le reste de l'éloge est exagéré. L'expression de contre- 
foudre qui y est employée , est très remarquable. 
a53. — - Comme d'un la Poésie^ 

Qui de ronde sortira 

Du petit Clan , dont la riue 

Priuee de flots irez,,,. , page i5i. 
Quel est le poète désigné dans cette strophe, et dont les vers 
ont sans doute été placés parmi les Escris à la louenge de Louise 
Labé! d'après le pompeux éloge qu'on lui accorde, ce ne pou- 
Toit pas être un poète vulgaire, mais un de ceux qui avoient 
alors le plus de réputation. Il habitoit les bords du petit Clan, 
Cette indication peut-elle nous mettre sur la voie? Qu'est-ce 
que le petit Clan ! très probablement la rivière appelée aussi 
le Clain , et dont les noms latins sont Clanus^ Clanius ^ Cle-^ 
nis y Clitis ou Clenus, Les dictionnaires géographiques nous 
apprennent qu'elle arrose le Poitou; qu'elle a deux sources à 
la Ypsse et a Pleuville; que de là serpentant vers le Nord oc- 
cidental, elle panse à Anche et y reçoit la Boulaye et la Dive, 
puis à Vivonne, où elle reçoit la Yonne et plus bas laMiosson ; 
qu'enfin elle est jointe par une autre rivière A Poitiers, où 
on Ta rendue navigable jusqu'à sa jonction avec la Vienne 
an -dessous de Seuon et au-dessus de-Cbàtellcrault. Ainsi, 
de toutes les villes qu'elle parcourt, Poitiers est la plus re- 
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mai^^Mr. Da *n>Bl et Imnif* Lalr*, In l«ttiTj * 

€■ çianil c>>dit, et fiaûcatt liliiiiltnrt moBi 

dam bt mBTt: dnu. ratra aslm, qiû b'j tlcrumt pas b», j 

itmmiiirat qaelijtte tcnpb Le pTCaBin- rd Jaripct Pdtti** 

dnMaïu. OdIÎI, nrlTcl. 1I2U l'aLIx- Gonjrt, Bibii-atk. fnac. 

(luoic rt, pur S-X|^ : - VcM iS>o. il ijoilla P«rû. d t^-oarmi 

• Mccet'itcmcDt aBborilracu. à Poilim cl à Ljoa ; • H daaa 
le P- Xic'toD, Mrmoiret (loine xn, pa:« 3I>t: • D alla, TCts 

• l'an lîSo, i BoorilfaDi, don il paua à Poilïmi ^nûa'aïaat 

• p» Iront j <laiu crsdrai(itlncc(pi'U toukutoâl, il w bas»- 

• porta i LjoD , on il dmenta qnclqan wiaéft cl cospota 






- >'c 



pourroïl-oB pu <l»-lor* (apposer 



>{UF l'o^e iluDt il >'3Eil a iU Tailc an BOmCBl oà Jaofnei Pdc- 
ticr <lt»il encore à Poïliirr*, et que c'rti loi i|ai j C5t iDdiqnë 
corone le po'le duDl In cliaots doÎTcnl faire le plu d'baDDenr 
i la Btlle Cordirrcr Ce qaî virodroil à l'appui de celte eonjec- 
tnrc, e'rit que uoni aroiu de ce poète ane ode à la lonaa^ de 
la Tille de Ljon, lenniDre par nn bel hamma^c à la bcanlê et 
an UTOtr de Loui» hahr (Voj. noie aCo). Mais il dicte de* 
rai»oiu i pen prri lemblablei en faTeor da *eeoiid dca liltér*- 
teor* crlcbrei que noui aToni dc^^ifnci canne c^joanUBt 1 
Poitieri à la même époque. Je Teu parier de Jean-Aaloine d« 
Baïf ( Voj. doIc 1S7}. Jean-Antoiiie de Baîf passa une partie de 
*a jeunesse dans la capitale du Poitou. D j etoit DotaauncBl 
lorsqu'il chanla sa FraQrine, à l'ige île 91 ans, c'esl-â-dirc, 
Ttri i53ii car il rloil se i Veciisc, en i53a. La sc^ne de aoa 
^glofîiie slii, iolitut^e IC! Piitoureatu, faite, suÎTant loatc ^- 
parenrc, icrs le mjoie temps, el daat il est Isi-néme u dci 
d> Di i Die ri ocn leurs sous le nom de Toioet, est placée nr Itt 
rivti da Clain; et RoDsaiil, vers le commencement de son^lo- 
goe du Voyage i Tours, instree daus le second lÏTre de fC) 
Amours , et où il iloaue éiiatement à Batr le nom de Thoînet, 
comme il se dooDe à lui-même celai de Pcrrot, t'exprima 
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Et ce Tboicet toâtî alloit voir $a Ertncine , 
Qa'Amoar en ee ioQent d'ua trait plein de rigneor 
Luy eaoit préj l# Claim eecrite dane le ccBor. 

Enfin Baïf a , aussi bien qae Peletier , chanU^ Louise Lab^ , 
puisque, parmi] es £'fcri# à lalouange de cette dame, on trouye, 
comme nous l'ayon^Tu, une pièce de lui, celle qui commence 
par ces moU, O ma belle rebelle ^ etc. (page 118). C'est dono 
bien vraisemblablement ou Jean-Antoine de Baïf , ou Jacques 
Peletier, que notre poète aToit en vue ; mais lequel des deux ? c'est 
ce que nous ne pouvons décider. J'ajouterai , puisqu'il s'agit 
du Clan ou Clain , une remarque relative A un poète I yonnois , 
et qui me fournira l'occasion d'un petit rapprochement : Guil- 
laume du Peyrat, de Lyon, nous a laisse un as^ez mince vo- 
lume, intitulé Spicilegia poëtica et Amorum libri m, Paris, 
JërémiePèrier, 1601, in-ia. Il y célèbre (liv. l de ses Amours), 
sous le nom de Pyrrha (cachant peut-être celui de Pierrette), 
une maîtresse née, comme la Francine de Baïf, sur les bords 
du Clain: c'est ce qu'on voit par la VI.* pièce de ce livre (foK 
37 rect.), oà on lit: 

FelÎK Pietonse ora ter qaaterqae , 
Félix Clane ter et quater « qnicto 
Labena marmnre» pArraganaque nira» 
Rnra Nereidom choria arnica » 
Qucia primoe tenera edidit paella 
Vafitna 

Le quieto labems murmure de Guillaume du Peyrat présente la 
même pensée que la riue priuee de Jlots ires que notre poète 
applique aussi au Clain ^ ou, comme il l'appelle ^ ma petit Clan. 
a54* '— > Ainsi Laure , ainsi Oliue 

yiuent éternellement ^ page i5a» 
Laure de Noves , immortalisée par Pétrarque. Olive , nom sous 
lequel Joachim du Bellay célébra sa maîtresse C'étoit l'ana- 
gramme de son véritable nom: elle s'appcloit Viole, et éloit 
d'Angers. Les sonnets que du Bellay fit pour elle, eurent une 



a3a NOTES. 

fTBOile réputation, et leur «ucccs eoutribua beaucoup i mettre 
i la mode ee genre de poriie nouTellement importé d'Italie 
CD France (Voj. note i35). 

a5S.— Fh Bouchel tK façon lellt 
Mel en memoirt inmortellt 
De ion jinge U beau nom, page l5s. 
Jean Bouchet, auteur des Annales d'Aquitaine et d'un tr^« grand 
nombre d'ouTrages poéliquei deTenui rares, n^ i Poitien en 
1476. et mort en i55o (si c'est le même qui est nomm^ en cet 
endroit) , aroït sans doute cbaoté une belle appelée Angélique. 

356, — Delà couple Cynthieiuie , page l53. 
De Diane et d'Apollon (Voy. note a3S). 
«57. — jUnti Hector à E»ee 

£h un longe ^'apparut , 
Et la lienne deitinee 
in longe il lui diicourul , page tS^. 
Voj. Virgile (ÈDéiJc, ri, 370-597). 

a58. — Celle harpe M-thimnaiie , même page. 
La barpe d'Arion, de Metbymne, ville de l'Ile de Lesboa. 

aSg. — De celle beade liriijae , mjme page. 
L'auteur entend sans doute par ces mota les poètes que les an- 
ciens appeloient les neuf lyriques : AIcmaD , Alc^e,Sappbo,Sté- 
âichore, Ibyrus.Anarréon , Simonide, Pindare et Bacchylide. 
360. ~- Nos ilevanriers, les éditeurs de 1763 et l'éditeur de 
Bridai, ont placé parmi les Eicrîs i la louenge de Louite Labi 
l'ode de Jacques Pelrtiergquc nous avons indiquée (note l53). 
Nous ne les avons point imités en eela, d'après la loi que nou* 
nouH sommes imjiosée Ae reproJuire exactement les éditions ori- 
ginales, oùcrtlciidencse trouve pas; mais nous la donnerons ici: 
elle est extraite des Opuscules en vers de Peletier, & la suite de 
— Art poétique fraocois, Lyon, Jean de Tournes, i555, in-8.* 
riiiographc bizarre qui j est suivie, est celte que l'auteur 
it ailopti'e ; car on sait qu'à l'exemple du lyonnois Loj* 
grct, il voulut introduire dans l'orlhograpbe une réforme 
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complette, et la faire quadrer, comme on le disoit alors , avec 
la pr dation (prononciation) yrançoi je. 

A LOUlZI LABS , LIOHNOStE. 

M OB cnr Tonlùt qn'im ionr Ii«B ie viâse » 
A fia qu'a plein mon Atir i'M«ooiibte » 

Altère du renom : 
l'è tA le lieu oo l'impetueiu R6ne , 
Dedanc son sein prenant la calme S^ne» 

Lin fèt perdre son nom. 

l'è T& le eiege on le marehant étale 
Sa aoee fine e perle orientale , 

E laboriena or: 
l'è TÙ l'ecrin » dont les Roea qui eondniset 
Lear grand'Armee, a lenr besoin epaiaet 

Vn infini fereaor. 

l'è contemplé le total édifice « 
Qae la natnre. anequea l'artifice 

A cloe e emmuré : 
l'è tA le plom imprimant meint Tolome 
D'an brief labear, qui aoua lea très de plaa»e 

Vt si long tans duré. 

l'è v& an fin Oamoetelet e Damef , 
Pleeir des yeua e passion des âmes » 

Aos visages tant beaaa: 
Mes i'an è vA sus, toutes antres l'one» 
Resplendissant comme de nuit la Lune 

Sus les moindres flambeaus. 

E bien qn'el' soèt an tel nombre si bêle, 
La beauté et le moins qui soèt en ele : 

Car le sanoer qn'elc è , 
E le parler qui soeuemant distile» 
Si viuemant anime d'un dons st&e» 

Sont trop pins que cela. 



Sus donq , mes rers , loués cete Loolae : 
Soies, ma plume » a la louer toamise p 
Puisqu'ele à mérité. 



Cette pièce , comme on le voit, a besoin d'nn eommentaïre. 
Le P. de Colooia, qui la cite dam win Histoire littéraire ds 
Ljron (tome ir, pagM S^^-S), l'accompagoe de quelques notea 
que noua lui emprunteroDa, et que nom Ucherona de compléter. 

La me Mercière. Les marchaods de soie, lea otKtki, le* 
joailliers , les pusemeotiers faabitoient alors de pr^Hrence 

i'é «^ t'terÎH , o* ht Rôti fbJ eomduisel , rie ,r- lo- 
Lechaoge, ou plutAt le comnerce de Ljoo , qui, dan* de* cir- 
constances difficiles , est Tenu au secourt de no* toi* et leur « 
fourni des sommes immenses. 



L'imprimerie. Celle de Ljon était célèbre. Le premier qnî ait 
exercé crt art dans nos murs, est Guillaume Régis on le Roy, 
que Barthélémy Bu;er, conseiller de ville, j Gt venir en 1476, 
et qu'il établît daus sa propre maison, située sur le quai de la 
SaAae, prùs des Auguttins. Dès ce moment, jusque vers le mi- 
lieu du xTiii.* litcle, et même plus tard, on rit une longue 
auite irilliiatres typoiiraphes briller dans cette ville. On peut ci- 
ter, entre autres, Jean Treschel, Sebastien etAntoine GrTphe, 
Estienne Dolet, Henr; Estienne, Guillaume Roville, Jean d« 
Tournes, Thibaud Pajen, Antoine de Harsy, les Amoullet, 
Jean Temporal , les deux Frétions, Horace Cardon, les Anis- 
■ons, Benoît Ri^aud, Jean Hujuetan, Jean et Hugues Barbon, 
Bariheirmy Vincent, Bourgeat. lullieron, Aimé Delaroche, 
Jean-Marie Bruyset, etc., etc. A l'époque oîi vivoit Pelelier, 
et long-temps après, lu gea» de lettres ■« rendoieut en foule i 
Lyon pour y faire imprimer leurs ouvrages. C'était une det 
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branches t«s plui imporUotei du conuneTce Ijronnoit. Peleticr 
■ donc trouva là un trèi juile motif de louange, et il a d'ail- 
leurs fort bien exprima l'arantage d'une dea plut belle* ioreii- 
tions de l'esprit humain, en opposant, i la promptitude areo 
laquelle elle agit, la lenteur de l'écriture manuelle. Va pojte 
du même temps , Charles Fontaine , que j'ai fait conuottre plu 
haut (note a5i), a traita le même sujet d'une maiiière asses 
bizarre dans ces strophes do sod Ode de l'antiquité et excel- 
lence de la TilU de Lyoni 

Vb |iud «Ulias i* diati hIih, 









Les dames de Lyon ont Hé autrefois renommées pour leur 
beauté, comme elles le sont encore aujourd'hui. EWjA au XT.* 
siècle, Jean le Maire de Belges, dont la maltresse ^toit lyon- 
noiip, placoit le temple de Venus au ctmfiiumt JTArar et Ako- 
iJdRiu (du Rh&ne et de la SaAneJ, et Taotoit les viiaget amgt- 
liifuet des nymphet qui babitoieut ce lieu. Erasme dit de la 
mime *ille : ■ Est illic mira fomurum félicitas. • — • Là, le 
• beau aexe est remarquable par lesformes Us plus hcnieusct.* 
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Marot, qui regretta ai viTrroeot le srjonr de Lyon, le cflèbrC 
é){a]enieDt lous ce rapport^ et parmi le* nombreuses TJaitei qui 
noua ont été faites par noi princci, il en eat plu d'one A qui 
l'hiatoire D'assigné pai une autre cauae. 



(H»icM,(M. *S-48.) 

PaïqnîcT (Recherch. de la France, vit, 6} se aert de laméiaa 
comparaison, en parlant Ae H.Ue Desraches de Poitiers i il 
dit qu'elle - reluisoit i bien escrire entre les Dames , comms 



laliur, cl qui rappelle le « 
classiques. 



Fi:« DES NOTES. 



GLOSSAIRE 

DE LOUISE LÂBÉ, 



DES POETES 

QUI ONT ÉCRIT A SA LOVARCE. 



INTRODUCTION. 



U V Glossaire ies TÎeax mots employés par Louise Labtf 
a été jagé indispensable pour la parfaite intelligence 
de ses œuvres. Peu de personnes connoissent l'ancien 
langage, et, parmi celles qui le connoissent, la plapart 
n'eu ont qu'une teinture légère, qui ne les empêche- 
roit pas d'être plus d'une fois embarrassées en lisant 
notre nouvelle édition, image fidèle, quant au texte, 
de celles qui ont paru du Tirant de l'auteur, en i555 
et i556> J'aurois pu me contenter de donner dans les 
notes l'explicatioti des mots qui sont tombés en désué- 



aS8 Iin-RODUCTION 

tade^ mais cette méthode n'eût pas en la commodité 
qu'oflre an dictionnaire, où, grfice à l'ordre alphabé- 
tique, on trouve en on instant la «olntion des difficul- 
tés de ce genre, dont on désire l'éclaircissement. J'ai 
cherché à sauver la sécheresse presque inséparable de 
ces sortes d'ouvrages, an mojen de quelques citations 
choisies avec soin et discrétion dans les auteurs con- 
temporains, et de quelques remarques littéraires que 
j'ai glissées t^ et lit. Je n'ai pas regardé le travail qui 
m'étoit imposé, comme tellement sérieux, que toute 
espèce de digression me fût interdite : i'ai pensé, an con- 
traire , que de légères excursions dans le vaste domaine 
de la phUologîe m'étoient permises, ou du moins qu'elles 
me seroient pardonnées , pourvu qu'elles ne fussent pas 
trop tréquentes. J'ai ajouté presque à chaque mot l'in- 
dication des origines qu'on Ivù assigne, sans remonter 
toutefois trop haut, et sans me livrer i une discussion 
approfondie. L'étymologie est une partie importante 
de la lexicographie : elle détermine souvent, d'une ma- 
nière plus précise que toute autre explication , le vé- 
ritable acnx , la véritable acception d'un mot *. J'ai 
indiqud enfin les anciennes expressions que notre lan- 
gue doit regretter, et celles que quelques-uns de nos 
luteurs modernes ont essayé de rajeunir. 

On a uns doute remarqué que l'orthographe snivie 
)iir Louise Labé, ou plutôt par Jean de Tournes, mais 

* C'eut r» que r«ît MOlir l'origine da mot minit A'ttjrmol»' 
■h : il vil, en efTst, Kiii de deux autres qui appartieMwnt à la 
llU||ue |rDCr[ue, ilumoi , yni, ttlogot, mot, dictîoD, 
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adoptée par elle, différa essentiellement de rorthogra* 
phe usîtëe aujourd'hal : elle diffëra même , en beau- 
coup de points, de celle qui ëtoit alors le plus gënëra- 
lement observée. A cette époque, les Mejgi*et et les 
Peletier * s'efTorçoient de mettre en harmonie l'ortho- 
grapbe et la prononciation ** j et on trouTC des traces 

* Louis Meygret aToit publie les ouTrages suivants : i.* Tndt^ 
touchant le commun usage de l'ëcriture Françoise , Paris, iS^S, 
in-8.^ i a.® le Menteur ou l'Incrédule de Lucian , traduit dn 
grec : auec une escriture quadrant i la prolation françoise, et les 
raisons, Paris, i548, in -4*^» 3.* Défenses touchant son linre 
contre les censures et calomnies de Glaumalis (de Vezelet, 
c'est-à-dire, de Guillaume des Autels), Lyon, i55o, in-8.*; 
4-" Trettë de la Grammere Françoese , Paris, même année, 
in-4*" • 5'^ Réponse à l'Apolojie de Jaqes Peletier, Paris, 
Chrestien Wechel, même année et même format; 6.^ et enfin, 
Réponse À la dc^zcsperee Réplique de Glaomalis de Vezelet, 
transformé en Gyllaome des Aotels, Lyon, i55i, in-8.®. Jac- 
ques Peletier du Mans avoit pareillement publie ses Dialogues 
de l'ortografe é prononciacion françoëse , auec une Apologie à 
Loys Meigret, Poitiers, Enguilbert de Mamef, i55o, et Lyon, 
Jean de Tournes, i555, in-8.* 

** Peletier et Meygret n'étoient pas d'accord sur tous les 
points, et cela devoit être : le premier prononçoit le françois 
À la normande, et le second, à la lyonnoise. Avant eux, GeoA' 
froy Tory de Bourges, en iSag, et Jacques du Bois, dit Syl- 
▼ius, en i53i, aToient déjà voulu reformer l'orthographe : ils 
alloient même jusqu'à proposer de nouveaux caractères. Voy. 
l'abbé Goujet, Biblioth. franc, (tome i , pages 8o et suiv.). On 
a fait dans le siècle dernier de semblables tentativék qui n'ont 
pas non plus fait fortune* 



24o ISTRODCCnON 

de lenn innovatioiu daiu la manière dont Louise Lab^ 
écrit no grand nombre de mott. Je n'ai pas cm devoir 
les indiquer tontes dans le Glossaire, de penr de le 
grossir outre mesure ; mais , pour j 9np|déer , je Yats 
faire connoître sommaireaieDt , avec autant d'ordre 
qn^l me sera possible , les dîflerences générales qui 
existent entre l'orthographe de Louise Labé et l'ortho- 
graphe actuelle. C'est l'objet priocipal de cette intro- 
duction. Je dirai même quelques mots sur les accenti 
et sur la ponctuation *. 

l, Lonise Labé retranche sonrent les lettres doubles : 
ainsi elle ^crit, par exemple, avec un seul i, abatre ; 
avec UD e, aeointer, acompagner, acordy aeuter; atec 
une/', afaire, afiiger, dificile, ejct, efroj-aat, loafrir, 
sttjire ; avec un g, agrauer; arec une /, AehUe** , 
atianee, alumer, Apolon, ilfalut^fole (féminin de 
fol^y genlilesse , gentile (féminin de gentil), mite 
(mille, nom de nombre), mcU (féminin de mol)^ que- 
reler, renouuelé , «iïage , i/iU ; avec une m , fiame , en- 
fiamer ; avec un />, apat, apeler, Caperçojr, aprendre-y 
aproche, f râper; avec une *, Paraasien *"; avec un /, 

' Cm obicrratioDi empêcheront qu'on ne prenne pour des 
faulei d'imprciEJOD cerlaiDes manicrel d'écrire, d'accentuer et 
de poDCIuer, controirea i l'uiage actuel. 

** Voj. ce mot dans le Glossaire. 

**• Le» grec» l'criroîent de même Parmaïai aiec nne unie t; 
tnaii cette lellre, dans leur langue, ue prenoilpaa le sonda «, 
loriH|u'Flle i^loit placée entre deux Toyrilet, et, pour parler 
comme les grammairien*, elle lijlvil toujours. 
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atacher^ ataquer^ atendre, atendrir^ atenter^ a tirer j 
baiUj permeiexj etc., etc. * 

II. Elle i*etranche aussi comme inutiles, c'est-à-diiie 
comme ne se prononçant pas de son temps, certaines 
lettres, telles que a dans saouler et Saône^ qu'elle ëcrît 
soûler et Sone ; h dans subtil, qu'elle ëcrit sutil **; 
c dans acquitter^ acquérir, sçauoir, sçu, qu'elle ëcrit 
aquiter, aquerir, sauoir,sh; d dELUspied, àpié; le c^qid 
pi^cède Vs dans certains pluriels, comme grans pour 
grands, vers pour çerds, hors, brocars, chaus, piezj 
regars, au lieu de bords, brocards, chauds, etc.; 1'^ 
muet dans les mots suivants et autres semblables qu'elle 
orthographie quelquefois ainsi, soit dans ses yers, soit 
même dans sa prose : temploirajr , il emploira , il ou» 
blira, cous otroiriex, ie prirajr, il remercira^pajrment***, 
dur té, seurté (suretë), assoir, i assois ; g dans cjrne, 
dine **^* , dinité , dinement , indine, indinacion, doits ^ 

* Le 6 y au contraire, est double dans robbe, robbon (petite 
robe), robber (dérober) i 17 dans controlleury pâlie (pâle), Pra* 
jci telle, roullant, lailement; \*n dans Babilonne, Gorgonne; le 
p dans cappe, etc. 

** Voy. ce mot dans le Glossaire. 

*** Ce retranchement de l'e muet, encore usitë de nos joors 
dans quelques mots par les poètes, appartient à la figure que 
les grammairiens appellent syncope^ Thomas Sibilet ( Art poé- 
tique françois, i548, in-8.*, chap. Yi) Touloit qu'on lui donnât 
le nom ^apostrophe, parce qu'il mettoit une apostrophe à la 
place de l'e retranché ; il citoit les deux exemples iuiraats: 
pay'rai ^varpajrerai, lou*ras pour loueras, 

**** m Peletier, en ion dernier iiure de l'Orthographe et Pro- 

26 
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pour ejrgne , dignité f dignement^ indigne, indignation^ 
doigts; h dans abit *, Itaque., Hiacinte, lut, Rone, 
au lieu d'habit, Ithaifae, Hjracinthe, ïatk^RAâae; p 
data tems, paisetems, prinlemi, Aa lien de temps, etc. , 
pronl, le, domter; elle ne met point d'f &nale (et en 
ceci elle se conrorme à un usage qui existait avant elle 
et qui a subsisté encore long-temps après ) à la pre- 
mière personne singulière du présent de rîndicatirdea 
vérités non termina en e mnet : ie eottdui, ie creia , ie 
crojf,ie choisi, ie/ajr,ie nCesbahi,ie desten.,ie ten, ie 
di,ie me plein, ie sen, ie sut, ie voj-, non plus qu'à 
l'imparfait des mêmes verbes, eondui, crein, crojr , 
choisi, fajr, etc.; elle reti'anche quelquefois la méoie 
lettre i la première personne de l'imparfait: TaZ/o^, 
Cauojr, testojr ** ; elle omet le t final dans les pinrîeb , 

- nondation fraDCoiie, cominande d'oster la lettre g An pa- 
•■ rôles esquel les elle ne se proDonce, comme eo cet mots (dit-il) 

* *'S'''J'"'> "g""'! ^'g"' ■' quant à moj , ie oe les prononçaj' 

• iamais «ju'auec \e g.- (EatieDoe PUQUIER, Lettres, Iittc m, 
lettre ^, 1 M. Ramus). 

* Remarquons, ane fois poar toutes, qae Louise Labë n'est 
pas toujours coDsIante dans M manii^re d'écrire tel ou tel mot i 
par exemple, ce mot abit est écrit sanik dans un endroit de ses 
œuvres , et ailleurs il s'y trouTe STcc cette lettre -. kabU on ka- 
biu (au pluriel). 

**' Louise Labé ne faisoit en ceU que «nirre la r^gle alors 
reçue. Ce n'est que par licence que Marol et quelques autres 
poètes mettoient une iT i la fin des premières personnes des rer- 
bes : liccDCe i laquelle Ronsard (Abrégé de l'Art poétique) don- 
noit ton approbattoD , lorsque le ici-be finissoit par une vojreUe 
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et ëcrît ainsi cour^ ( courts ), /^ar^ ( parts ) , endrois 
(endroits), destruU pour desiruits^ escriz pour escritSy 
petis pour petits^ combaz pour combats^ etc. 

III. Elle substitue certaines lettres à d*autres : a rem- 
place e dans ante^ anté^ panchani, ranger; c est pour 
qu dans quelcun , quelcune , quelcuns ( quelques-uns ) ; 
il est pour 5 dans celle (selle à monter à cheTal)^pour 
ss dans le subjonctif que ieface et dans l'infinitif «jra«- 
cer (exhausser), pour / dans marcialj pacience, et gé- 
néralement dans tous les mots dont la terminaison ëtait 
avant Louise Labë et est restée depuis en /ion (confor- 
mément à leur ëtjmolôgie latine), accion^ accepcion^ 
acusacion^ afeccion^ composicion^consommacion^ concept 
cion , euaporacion , mencion , ocupacion , perfeccion , 
recreacion ^ sugeccion^ etc. * '^ d est pour / dans il vidj 
prétérit déûni du verbe voir ** 5 tf pour a dans capiteine^ 

ou une diphthongue , et que le mot suivant commençoit de 
même, comme Valloi* à Tours pour Valloy à Tours; ie parlois 
à madame , pour ie parloy à madame; mais que Thomas Sibilet 
(Art poétique françois, chap. ix) avoit, quelques années au- 
paravant, condamnée d'une manière expresse. On disoit aussi 
Vestojre ou i'estoie , Vaimerojre , ie dirojre , ie voudrojre , impar- 
faits que Ronsard, à Teudroit cite, appelle de vieux verbes pi^ 
cards, et qu*il défend aux poètes de rejeter: « Car, dit-il , 
« plus nous aurous de mots en notre langue, plus elle sera 
« parfaicte, et donnera moins de peine à celuy qui voudra pour 
« passetemps 8*y employer. » On lit quelque part dans Louise 
Labé, ie pensojre, 

* Dans un grand nombre délivres publiés dans le XVI.* siècle, 
les mots terminés en tion sont écrits de cette manière. 

** Voy. le Glossaire, au mot ViD. 
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certain j nêj contreindre^ creindrCj dedens^ densj 
eriueinj espouuenter ^ fonteine ^ hautein j ne^ humain ^ 
ne , louenge , meint , /e , meintenant , menger , pleindre , 
rengj renger^ Rommein^ souuereinj treine j îrenché ^ 
çeincre , çilein , etc. ; pour ai dans /» scez , £/ jce/ , ci^r y 
ère y clerement^ lesse (laisse, corde ), per (une paii*e}, 
espesseurj gresse, tret, et poor œ dans euure^ meurs j 
seur ; ei pour e dans seicher^ tameine^ meinej pro- 
meine ; eu pour â dans asseurance , 5«»r ( sûr ) , asseur^r^ 
s* asseurant ; f youT ph ààns filozofe ^ Njrnfe ^ trionfè^ 
trionferj trofee; g pour £ consonne dans assugeiiiry 
getter ^ magesté ^ o^^«/ (ailleurs ohiect)^ sugeccion ^ 
suget; i pour j^ dans abîme ^ bruiant^ Ciprien^ egaierj 
essaier^ ennuieus^ Hiacinte , la yille de Lion , Lionnoisy 
lire j lirîque , marîire , mirte , pais , paîsant^ Satire 
(demi-dieu), thin (thym), Zephire^ Zopire ^ etc.; o 
pour au dans poure^ poureté^ pourement; oi pour oe 
dans descoiffer; q pour r dans laqs (\dice\s) ^ donq^ on^, 
publlq^ quojr^jre (ailleurs cojTnjre^ ti'anquille); s pour e 
dans ^ar^e (ailleurs garce ^ jeune fille), garsonneauj 
/arsCj persa (il perça) , /^înf « ( il pince) , sep , simeterrcj 
soupson^ soupsonnerj etc.; ss poui* r dans entrelasser ^ 
menasse^ menasser; s pour x dans les mots terminés 
en eux^ auxj oux^ soit singuliers, soit pluriels : ausy 
animauSj ceus^cieus, chous ^courrous ^ couteaus, deusj 
dous^eus^ ialous , merueilleus, mieus, tu peus^ taureausj 
trauausj etc.^, et dans les mots suiyants: estreme^ 

* Voy. le chapitre civ des Obseirations de Ménage m la 
langue françoise, Paris, Claude Barbin, ^672, in-ia. Ceca« 
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))[ fauls , fins et refus , pris , etc. ; / pour d dans ton nfa- 

ient (l'on m'attend), chaut ^ diferent (dififërend), il en- 
tentj il entreprent j /roit j hazartj mignart^ il prentj 
tart, vieillart; u pour eu dans ahruuer^ Cu^ tu uz^ il 
ut^ lajr à ^ tu as ù^ il ha ù^ que tusse j que tu ussesj 
qu*il ust; jr pour * dans tajr^ ajrderj ajrmer^ ie feray^ 
toujr (j'entendîs), ie rendrajr^ ie fajr {^jWewn iefais)j 
*pfr{m ig crojr (ailleurs ie crois )^ ie sajr^ ie pojTj et autres 

semblables , et dans amjr 9 gajr ^jre , ioljr 9 mojr^ tojr , sojr y 
mojrne , mjrsanthrope , n;^ (négation ) , prajre^ roy^ rayne^ 
T[ myiz sjrrene , trajrtre , trajrtrement , f^ojrej vrajr 9 jre *\z pour 

!\pj(,^i s dans filozofcj Lionnoize^ Louize^ tu fuz^ tu tanguiz^ 

hnsp-iT ie suizy ie viz (ailleurs ie sujTj ie çjr)^ et à la fin des 

't^rip plui*iels, par exemple, dinitezj ennuiz y enseueliz y ilz 

i^m,(f (on trouTe plus souvent ils) y influZy liez et uniz en* 

'ànSx semble , molzy nuiz ( nuits) , parfumez , qualitezy etc.^*; 

matt. j: z pour s dans dizième. 
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'/^■?- rieux chapitre est intitulé : « D*où rient qu'on écrit par nn » 

],i^'' m deux, dieux, mieux, travaux, animaux, et autres mbtj sem« 

1^1 .rpt « blables. » 

* « En beaucoup de dictions X'x grec est escrit plus par 

« coustume ou ignorance, que pour raison qu'en sçust rendre 

m Tcscnuain ou l'imprimeur.» (Thomas SiBlLET, Art poétique 

françois, chap. vin ). 

^^ Le z étoity. aussi bien que Vs, la marque du pluriel; mais 

t^''" on n*employoit pas indifféremment Tune ou Tautre de ces let- 

tres. Voici une règle que donnoit à cet égard BonaTcnture des 
Periers , règle qui néanmoins n*est pas toujours très scrupu- 

,,^^ leuscment suivie dans Tcdition de ses œuyres, publiée après sa 

mort par Antoine du Moulin, mâconnois : 
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IT. AtidI Loaîw l-tb^' ri ér »oa trmpa. oa m» f «- 

TOT'*!!'*: il ra ^>>il dif ta^m^ Ae r>. éa iB->ia4 <li.iu W 
M>I!i<^a d^s mots; eu*. l<>nqaVUatc4ii;H>at]>>. 3 tr tn>a- 
TO-'I an coBuxfncPmeiit . on ir Mrr-Mt ommao/iE'nl 
da r. L'a /t>>it FDConf moïitt distliv^or da * itm W 
lettniscdpiuW. ou plati'it il Defi^uît pxsda toot : p>ar 
rnnrt poarraotrr.on or f^i-»>>it lu^? qo^ da V c-if 4tjl. 
AtoM.OD troDTr. poor cîtPT qaptqo^s rx^mp'rs. «Ltoi 

LaLiux. iamait. iemmfitf. imi^ues. ÎMimrr, tfrp-mmjxie, 
ie e->»KicM, premCe. remit, U trtmme, iKrmetir, tu- 
riijmrj. rtc,.*i non «.--tre. a>.-ec. /<tl>m^. ji.-mitù .rtc.^ 
irpiiT». Tt\T5. axoT». LOTîzE.etc.rt noo /rrrTïs, 
Tt^TS-mocB-Lonst. Oiif-it h->uQ<?nriK«T* R^mas, 
on dr la {Lam^. d^nmenlion do ret da J. <jaoa r^tt- 
CODtrr. «a tffft, pour la preiDi>iT fois, iios sa Gnm- 
Buir« latior. ïmpriai'ie dès i5>-. •• Mj,î*. c-jninw le 
M ivinarrpu^ l'dlit)^ Coujifl ( Lltili<>lh. tnaç.. loai« i, 
K pag. .f-i/T il Ctnt coaTenïr que le même £a^BS n'a 



( nonril d'i aaartt de fcn BoDaTenlnrc da PfTÏcn, Ltob, 
Jtam de Tooines, iS-hi ïa-?.*, pue tâi-) 
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« pas été constant à distinguer ces lettres consonnes 
u des mêmes lettres voyelles , et que Gilles Bejs , li- 
u bi*aire h Paris, est pi^oprement le pi*emier qui, ayant 
u connu Tutilitë de ces consonnes Ramistes, les em- 
u ploya dans Tëdition du Commentaire de Claude Mi- 
ii gnault sur les ëpttres d'Hoi*ace, qu'il fit imprimer en 
u 1584^ chez Denys Duyal.99 

y. Le / euphonique que nous plaçons dans les in- 
terrogations entre le yerbe , lorsqu'il est termine par 
une yoyelle , et les pronoms personnels il , elle , on y 
ëtoit inconnu. On disait et on ëcrivoit : ajrme il pour 
aime-t'il, ha il^ ha elle pour a-t-il^ a-t-elle^ ajrme on 
pour aime- t-on^ fera il ^ fera elle^ suffira il^ etc. Dans 
tous ces cas, et dans tous les cas semblables, on ne se 
seryoit pas non plus du trait d'union qu^on n'a imagine 
que postërieurement lajr ie^ha ce esté, ha lon^ dit on^ 
donnent elles , trouueront ils , etc» 

VL Quelques adverbes composas consenroîent dis- 
tincts dans l'écriture les éléments dont ils sont formés, 
et que nous confondons aujourd'hui. Ainsi, on écriyoit 
à fin pour afin , en fin pour enfin , ce pendant pour ce^ 
pendant^ au paravant pour auparavant y dorénavant 
pour dorénavant^ par tout pour partout^ puis que pour 
puisque y si non pour sinon; et il en étoit d'autres, au 
contraire, oii on confondoit ce que nous distinguons 
maintenant : alencontre pour à F encontre ^ apart pour 
à partj aparsojr pour à part soi *• La particule amplia- 

* On trouye aussi daus Louise Lahë, ^P^''t à par sox, à par 
elle. 
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tive très étolt tonjoars unie i l'afljectif aaqnel elle se rap- 
portoit, de. manière à ne faire btcc lui qu'uu mot: trer^ 
gracieux, treibelle, treshon, tresmauvais, etc. Mestnt 
s'nnissoit anssi i moj, tojr^ ioj, lujn moymesme, toj- 
jBesme, tojrmesme, lujrmetmt. 

VII. L'emploi des lettres initiales majuscules ^toit 
beaucoup plus fréquent que de nos jours; il n'y a 
prfvqueaucunpassagedeLouiseLabéoîiil ne se trouve 
plusieurs de ces lettres que nous n'y mettiions pas ac- 
tuellement. Il n'existait aucune règle précise sui* ce 
point, si ce n'est k l'égard des noms propres , des noms 
abstraits personnifiés , et des mots commençant une 
phrase ou un vers, dont l'initiale ëtoit toujours une 
majuscule. Le même signe se voit quelquefois aui prin- 
cipauz mots d'une période, à ceux sur lesquels l'au- 
teur veut fixer l'attention du lecteur, ik ceux qui sont 
pris dans un sens absolu, aux adjectifs qui indiquent 
le pays ou la nation ; mais le plus souvent il est placé 
sans autre motif que le caprice de l'écrivain ou de 
l'imprime or. 

VIII. Les seuls accents employés dans les trois an- 
ciennes éditions de Louise Labé, sont l'accent aigu et 
l'accent grave : du moins l'accent circonflexe ne s'y 
montre-t-il que sur l'exclamation i, signe du vocatif. 
Mais l'usage do ces accents n'est pas toujours le même 
que celui qu'ils ont aujourd'hui. L'accent aigu rem- 
place souvent l'accent circonflexe, comme dans ces 
mots: hnté, été, reuéiu, vêtement, il se vél; il a aussi 
un emploi particulier dans les interrogations; il j est 
placé BUT la deruicre syllubc du verbe, lorsque ce verbe 
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est sairi du pronom personnel ie : assemblerâjr ie^djr 
<>, crois ie, çéus ie. L'accent grave figure sur les pré- 
térits en u: Cajrpii^Cajr sa, Cajr vh» Beaucoup de mots 
sur lesquels nous mettons aujourd'hui des accents , n'en 
ont aucun ; tels sont les mots en ée : par exemple , 
ajrmee, entrée , formée , fumée , ramee, Enee, Orphée j 
Promethee y trofee, Thesee ; les mots en ère y Homère y 
manière, chère, mère, père, frère, première ^seuere; 
les adverbes et prépositions près, auprès, après, eX' 
près, très, ou (adverbe de lieu), etc.; tels sont aussi 
les mots suivants : aliéné, désir, désirer, déclarer ou 
declairer, défendre, caméléon, égaler, débat, edenté, 
Diomede, libéral, misérable , présent, priuilege , seiour, 
lâchement, etc., etc., etc. Souvent Vs placée après un 
a ou un «tient lieu d'accent : creste (^crêie), desplaisiry 
empescher , eschaper, eschaufer, escrire , espandre, 
espee, espinette, espouser, estre, estant, esté, testof 
ou lestois, estrange, esueiller, flesche,fresche (fraîche), 
gresle , honneste , lascher , lescher , mastin , mesler , 
mesme, mespriser, paste(fàie), resiouir, respondre, 
teste (^iêie), trespas, etc. *• Mais es et as pour é,éou 

* L'/ snpplëoit également Tacreut circonflexe que nous pla- 
çons sur la dernière syllabe des verbes à la troisième personne 
singulière de Timparfait du subjonctif: Qu*U ajrmati , qu'il 
dust , ifu*Ufustf quHl sustj qu'il viiut , qu'il voulust, qu'il ust 
(eût) y etc. La même lettre figuroit encore dans coujiume, acout» 
tumerf coste^ cotteau, costé^ hotte , hoitêue , adiouster^ deuxiet^ 
me y troisiesme f etc., oster, bientostf plustott, etc. On trouva 
pourtant dans Louise Labë cote, coté, hôtesse^ disiéme, oter^ 
bientôt f plus tôt» 
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ê ne sont pas constamment mis en usage par Louise 
Labé; elle écnToit presque toujours comme nous (et 
c'ëtoit alors, je crois, une noureautë ) : dédaigner ^ 
détresse , émojr , témoignage , témoin , etc. , au lieu 
de desdaigner^ destresse ^ esmojr^ tesmoignage^ tesmoin 
ou tesmoing^ qui, de même que les mots cites plus 
haut et tons les autres mots semblables, n'ont cesse 
tout-à-faît de s'ëcrire de la sorte que dans le xvill.* 
siècle. 

IX. La ponctuation n'avoît pas atteint non plus le 
degrë de perfection qu'elle a maintenant, quoiqu'il 
j reste encore beaucoup d'arbitraire ^ un de ses signes 
principaux ëtoit même absolument inconnu : je tcux 
parler du point-virgule , qui n'a éié inventé que long- 
temps après, et qui sert à marquer une pause plus foite 
que la virgule, mais moins forte que le point. La vir- 
gule , et plus souvent encore les deux points , en te- 
noient lieu. 

Telles sont les observations qui m'ont paru néces- 
saires pour compléter le Glossaire de Louise Labé. Les 
exemples que j'y citerai , achèveront de faire connoître 
l'orthographe qu'elle a suivie , en même temps que les 
règles de syntaxe auxquelles elle s'est soumise, et le 
sens des mots dont elle s'est seiTÎe , dans tous les cas 
où cette orthographe , ces règles et ces mots n'ont pas 
été consei*vés par l'usage , roi ou tyran des langues» 
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A. 



Aace, Age. Ce mot est du très petit nomhre de cens oh te 
trouYoit la diphthongue aa, tels que les noms propres , Aaron^ 
IVnusicaa , etc. ; Chaalons ( aujourd'hui Chàlons , yille) , et 
baailler (bAiller), que l'on ecrÎToit ainsi , soit pour marquer que 
Va j (ftoit long, soit pour le distinguer de bailler, donner, l'ac- 
cent circonflexe (^tant encore peu usité. Thomas Sibilet (Art 
poétique françois, chap. Yiii) vouJoit qu'on ccriTlt eage. Le 
neveu du célèbre traducteur d'Ablancourt , dans l'ingénieux 
badinage intitule, Dialogue des lettres de Talphabel, fait ainsi 
parler l'a devant l' Usage et la Grammaire qui 8ont ses prin* 
cipaux interlocuteurs ; « Quoique i'aye beaucoup d'autres plain- 
« tes à faire, tant contre les autres que contre luy (1*')> je 
« me content eray de vous dire, pour ne point abuser de vostre 
■ audience , qu'encore que je sois presque le seul qui ne cache 
« rien de mon aage , on m'en retranche maintenant une partie. 
« Je vous prie , est-il raisonnable que les e se trouvent quel- 
« quefois trois ensemble (comme dans créée), et que les a ne 
m puissent marcher deux de compagnie?» 

ACERTENFB, acertainer^ assurer, du latin cerfuj, certain. 

AcBiLE , Achille. Ronsiird (liv. i, od. 16), et Desportes, 
Diverses Amours (pa^. io5), ont dit y^cAiV. Jacques Yver, dans 
son Printemps d'Yver, i^j^, a écrit de même ce nom (fol. 4 
recto, et fol. /fi verso). 

AcoiNTER (s*), frf^quenter, rechercher l'amitié, la familia- 
rité de quelqu'un, s'en approcher familièrement, et même trop 
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fam il il! remeut, comme le dît NîcoJ, • qnoil modeitis verbit, 

■ aioat«-t-il, de lascÎTiâ elTerlur. • 

D'Aacbùe, pru <!■ liiHife, pAfi 14^ ^ 
c>£t-i-dire, que lorsqu'elle $e livra i Anchise, préi du rÎTage. 
Voy. M. Pougeni, Archéologie françoise (tome 1, page 4)* 

AcoRT, TE, adroit, habile, eomplaisaot, doux, d'une ha- 
■DCiir facile et agréable, de l'italien aecorto. Noi pojlci maro- 
tiqaea ont accueilli ce mot «Tec empresse ment t 

(J. B. RODSlEJkU , Êpi(T.) 

AgotTRXR, anuilrer, babiller, orner, ajuater, arranger, du 
latin aà, augmentatif, et cuffuca, culture. 

ADESTitEB (s'), l'adexirtr^ tt drewer, se rendre adroit, ha- 
bile i, du latin Jextra, main droite. Voj. Destmer. 

Adokq, sJoHfuri, alora, du latiu ad lune, 

Adhesseb contre (s'), a'adreiser à. 7» Cadrtuti eantr* 
lapiler, tu attaques Jupiter. 

AFAliiE,airaire. Ce substantif est tanlât masculin, tanlAt fc- 
uiain, dans Louise Labé cl dans les autres ^criTains du mfane 
temps. Vnl ptrtoHie dont plaiituri onl a/aire, page 47. »ne 
personne qui se livre, qui se prostitue à plusieurs. Auvirnjaire 
Je, avoir besoin de. 

Ainr.ois, mais, même, plut&t, au contraire, de l'italien anti. 

Aivs, mais. 'Qui pourroit rendre raison de la fortune de 

■ certains mots et de la proscription de quelques autres! j4int 
m a pi^ri I la voyelle qui le commence, si propre pour l'élision, 
« n'a pu le sauveri il a cëde â un autre manosjllabe (mait), 
r qui n'rst au plus que son anagramme.- (La Brutére, Carao- 
téres, cliap, 14, O' quelijun aiagei). 

Ainsi Qve, selon que. 

AlOvRKKB, aiîiBuriur, faire jour. Il alournt , il fait jour, l« 
jour commence. Ce mot, pris dans cette acception, avoit déjA 
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TÎGÎIH do tempa de Pasqnier, puisqu'il dit (Recherch. de la 
France , 1. Tlii, c. 3) : « Nous usons du mot adiourner, quand 
« nous faisons appeller un homme en iustice par la semonce 
« d'un sergent, le Roman de Pépin en a use pour dire que le 
« iour estoit Tenu : qui n'c^toit pas trop malpropre : nous en 
« auons perdu la naïfveté, pour la tourner en chicanerie. »Joa- 
chim du Bellay (Illustration de la langue Françoise, 1. Il, c. 6), 
fait la même obsenration; il regrette également, au même cha- 
pitre, le mot anuiter, dont on s'étoit servi autrefois pour signi- 
ûer faire muit. Nous ayons consenrë un dërivë d'ajourner, dans 
le sens de citer en justice: notre Code de procédure civile ap- 
pelle ajournement l'assignation donnée pardeyant un tribunal 
de première instance. 

Alaigre, alégre, dispos, agile, yif, du latin alaeer^ d'oà 
yicnt aussi allégresse» On en ayoît fait également le yerbe 
al aigrir» Du Verdier, art. Jean le Bon, cite un ouyrage de ce 
médecin, intitulé, Opuscule de Galien, d*alaigrir le corps, 
interprété en françois, Paris, EstienneGrouUeau, i556, in-i6. 
Vu auteur moderne a hasardé le substantif a/acri7e, qui n'a pas 
encore reçu la sanction de l'Académie françoise. 

Alencontre, à rencontre, contre. 

Alfner, haleiner, respirer, soufDeri exhaler. 

Aliéné, priyé de, du latin aliénas, étranger, la chose dont 
vous êtes privé , vous devenant étrangère. Kn homme aliéné de 
son bon entendement» On dit encore aliéné d* esprit, esprit aliéné. 

Aller, yn aller pensif, une démarche triste. On rencontre 
fréquemment dans nos vieux auteurs des infinitifs de verbes pris 
substantivement, à Timitation des Grecs et des Italiens : Le 
dormir acompagné de toux; un leuer pesant; le viure (la vie); 
le plorer, Louise Labc. C*est le iouir et non le posséder qui rend 
heureux» (MONTAIGNE.) Ce iC est pas la mort que ie erain, c*e// 
le mourir, ( Le même. ) 

Amiable, aimable, doux, gracieux. 

Amiablement , d'une manière aimable, etc. 
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Amie (s*), sa mie, son amie. T^amie, ta mîe, ton amie. 
« Ces termes abrégés, s^amie^ m*amiey pour son amie, mon amie^ 
« ont été par ignorance écrits en deux mots sa mie, ma mie, 
« ce qui fait qu'on appelle mie la gouvernanle d'un enfant : 
« Oà est votre mie^ voici votre mie , et qu'on nomme aussi 
•t mies les maîtresses des anciens paladins. Oriane étoit la mie 
« d'Amadis; Maguelonne, celle de Pierre de Proyence. » (La 
« MONNOTE, Glossaire bourguignon, t." Caidémie,) Ma rot a 
dit par une contraction semblable : ATamour, t^amour^ s* amour, 
pour mon amour^ ton amour y son amour; ce dont il a été repris 
par Thomas Sibilet (Art poétique françois, chap. Tl). Louise 
Labé a dit aussi m* amour (sonnet XVlli). 

AmONICION, admonition, action d'iu/mon^/fer, ayertissemenL 
« n (M. de Vaugclas) a fort bien décidé qu'on prononroit a<f- 
« monester et admonition ; et Bèze, qui veut qu'on dise amo^ 
« nester et amonition, se trompe assurément. » (MÉNAGE, Ob> 
senr. sur la langue franc. , chap. cxLiif.) La manière dont Louise 
Labé écrit ce mot, fait voir qu'elle le prononçoit comme Béze. 
Voy. SVTIL. 

AMOYRâ, Amour. L'/ n'empêche point que ce mot ne soit au 
singulier. La Monnoye a bl&mc Benoit Court, auteur d'un con^• 
mentaire sur l'ancien ouvrage des Arrests d'Amours, d'en avoir 
traduit en latin le titre par ces mois Arresta Amorum , tandis 
qu'il falloit Arresta Amoris ; Amours , à l'antique y étant là 
un singulier pour Amour^ Notes sur du Verdier ( art. Benoit 
Court), 

Animant, animal, du latin animantes ^ animaux. 

Apaeeiller, préparer, accommoder, approprier, fournir. 

ApAjIOIR, paroitre. S*aparoir, s^aparoitre^ se faire voir, se 
montrer. Apparoir y infinitif, qui n'est plus usité qu'au palais, 
où on a conservé aussi la troisième personne du singulier du 
présent de l'indicatif employée impersonnellement, il appert ^ 
se disoit encore du temps de la Bruyère : « Ne faire {^m* apparoir 
m dans sa maison. » Caractères (chap. yii , De la ville), Com--' 
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paroir, yerbe de la même famille, se maintient également au 
barreau. 

Aparsot, à part soi, en particulier. On tronre aussi à par 
soy^ à par elle, Voy. Introduction, page 247. 

Apart y à part. Voy. ibid. 

Apetit, dt sir, rolontë. A Vapetit de quelque colère ^ page 71, 
au grë d*un mouvement de colère. 

Ardentement, ardemment. Voy. note i3a. 

Ardre , brûler. Villon dit dans une ballade sur la mort de 
M.* Jean Colard : 

Prince , il n'eatt tceu iotqn'à terre cracher, 
Tousiours crioit, haro la gorge m'ard, 

La Fontaine a copié le second de ces rers dans son conte da 
Paysan qui avoit oflensé son seigneur : 

Bref il n'en fut à grand'pcine au doaviima 
Que s'écriant, haro la gorge m'ard,,,* 

Ce yerbc faisoit au participe passé, ars, arse, Maurice Scere, 
dans sa Délie (dixain CCCXf , dont le sujet est Tincendie de 
Lyon, sous le régne de Néron): 

Non (comme on dit) par feu fatal fut arse 
Ccate cité sur le mont de Venue : 
Maia la Déeitae j mit la flambe etpane. 
Pour ce que maints par elle eetoient venus 
A leur entente, et ingrats deuenus. 
Dont elle ardit aueeqnet eulz leur ville. 

Enuera Ice tiens ne eois donc ineinile 
Pour n'irriter et le fila, et la mcre. 
Le* Dieux bayants ingratitude vile. 
Noua font sentir double vengeance amere. 

« Ardre f au moral, n*a point d'équivalent (dans le langage 
« mod«'rne) ; et il seroit si nccessairt* ! » ( Marhontel, Élém. 
de littér. , art. Usage), On peut dire d*ardre et de beaucoup 
d'autres mots que nous ayons perdus, ce que La Fontaine a dit 
d'enseigner: 
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l'ai rcgrtt qmb ce not soît trop Tiem Mtjoord'kil r 
Il m'a toajoon semblé d'uM éa«ffi« estrém«. 

(Livra lY, £iU« II.} 

ABEnfE^ arène, sable, 

Da U^e Rbia lea roolaatM areinet. 

(Élégie II.) 

m Jules C^sar, dans ses lirres de 1* Analogie, ronloit qne le 
« mol arena ne fut pas usitë au plurier. Aulugelle ( tir. XT, 
m chap. 8) : C. Caesar in libris quos ad M. Ciceronem de An»» 
« logia scripsit, arenat Titiosé dici custimabat. Nous disons 
m arène* en yers fort élégamment. J'ay dit dans mou Pescbeur : 

« Et qui poorroit conter le nombre de mee peines a 
« Poorroit conter euei le nombre dee arène*. 

m Les Italiens disent de mesme arène en poésie. Le Casa : 

« Me leseo me ! per le déserte arène, etc. » 

MÉNAGE ( ObseiT. sur la lang. franc. , cbap. CXLIY ). Arène , 
«yec le sens de lable, ne s'emploie plus qu'en poésie et au sin- 
gulier. 

Ariadne, Ariane. Voy. note 44* 

AssEHBLEHENT, union, assemblage, conjonction. 

AsSEVRANCE, assurance. 

Assez. Plus qu* assez , beaucoup. C'est un latinisme : les la- 
tins disoient de même , plus quam satis, 

AsSTREB (s*), s'asseurer, être certain, assuré. M*assturami^ 
étant assuré. Asseuré y assuré. 

Mais ie saj bien et de tant ie m'assure, 

( Sonnet XXI ) » 

c'est-à-dire, mais je sais bien et je suis si certaine» 

Atache, affiche. 

Atalanta, Atalante. Voy. note 98. 

ATOTR>rÉ, orné, du latin adomatus, 

Atrope, Atropos, une des trois Parques, celle qui conpe le 
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fil de notre yie, comme l'exprime le fameux vers d*£berhard 
de Bëthune: 

Clotbo eolun bajolat , LAcKeib trahit , Airopot oecat. 

AvGTNEMENT, parfois, en quelque manière. 
AVCVNS, quelques, quelques-uns. 

Phèdre étoit «i «ucciact qu'auctuu ren ont blâmé. 

C La FoifTAllTE , 117. YI , r. I.) 

AvECQVES , arec. Peletier «^crivoit auetjuet. En prose on 
disoit plus ordinairement auec ; on allongeoit ce mot d'une 
syllabe , par une licence poétique , lorsqu'on en ayoit besoin 
pour la mesure : usage qui a subsisté long-temps après Louise 
Labé : 

Autant vaudroît n'être avecque personne 
Que d'être avec Madame que voili. 

(La Fontaine, le Magnifique, eonto.) 

Ne nous associons qu'u^erfue nos égaux. 

(Le même , liv. v, f. a.) 

Qu'on est digne d'envie 

Quand atecque la force on perd aussi la vie. 

(P. Corneille, le Cid, act. ii, te. 7.) 

Avenir, aduenir^ arriver. On connoit l'ancienne et belle 
devise : Fais ce que dois y aduienne que pourra, 

A>'ENTyREys, EVSE, beureux. Avventuroto ai le même sens 
en italien. — Hasardeux , sujet aux aventures. « Aventureux 
« n*auroit-il pas du se soutenir à côté à* aventure!» (Maamon- 
TEL, Èlém. de littcr. , art. Usage,) 

AvERSAiREy adversaire. Balzac écrivoit aussi auersaire. 

Avis. AT est auis, il me semble, je pense, je crois. Expres- 
sion conservée par le peuple. 

Aviser, donner avis, avertir. 

AvOLÉ, étourdi, qui ne prend conseil que de lui-même, da 
grec ahoulés , qui est sans conseil , ou du latin advolare, 

Av'ovs, avez-TOus, par syncope. «Comme les Latins disent 

*7 



« lii pour li vit, aÏDii Ici Françoii aa'om ponr auét veiu. a 
(Muret, CommenUice lur Ici Amour* de ftonwrd.) 
Atthefois, une «uUe foii. jliUrefoit ille ftra rire. 



BtLLEB, danser, du grec balle, d'où lei mot* bal, ballet, 
baladin, balladt. On appelle dani plusieur* provincea/iffej ba- 
ladoirti , lel féte< patrouales dea Tillagel, dam lesquellca il est 
d'iuage de daoaer. 

U fat itmit , iinU , halé. 

(Li Fortune, laamia, csdU.) 
. . . . tl itit dut<r , haltr. 

(Li hÏhi.Ut. II, r.S.) 
BA5TE, il auffit, n'importe, de l'italien baita, on da latin 

Bende, bande, troupe. On trouve aussi dans Louise Labé 
bande comme noua l' écrivons actuellement. On peut Toir Pas- 
quier (Recherches de la France, liv. TiH, chap. 5l, intitula: 
■ Du mot de bande, dont les Frauçois useut pour aiiembUe.^) 

BenivOLEKce, bienveillance, bonté alTectueuse. 

BesONGnE, alTaire, occupation, travail. Faire leuri beion- 

gnti, faire leura affaires, leur fortune, gapierde l'argpot, a'«n- 

richir. Il ae prenoit quetquefoia dans le sens va^e que noua 

donnons en langage familier au mot choie ou i celui A'affair*. 

Vou cherclicr» fu btiognei dcmtin. 

(Là FoHTAiHE, U Gif&mdH mLi C(Hui4rH.) 

BcaONCNER, qu'on a (erU aussi beioiagaer, betùigner, et en- 
fin (fjo^nir, s'occuper, travailler, faire de la besogne, de l'ita- 
lien biiognare. Beiongner au point, page 6^ , travailler au poinL 
» cet taUmt hdK plulesn «nillft, 
C> » »wt 1 vou bi» htioff^. 

(La FavTUici, u F>i»ir d'anUlw , emU.) 
Voy. H. PoDgen* (Archéologie françoise,tom.i, pag.6iet 63). 
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BiZARRiKy bizarrerie. 

Blandissant, flattant, caressant, da latin blandirUVoj. 
M. Pougeus (.Archëologie françoisc, tome i, page 63 et 64 )• 

Bloivdissaivt , qui devient blond , qui tire sur le blond. C'est 
le participe présent du verbe 6/ojiJirdontMarmontel (Éléments 
de littér., art. Usage) a dit: «Quel goût assez bizarre auroit pu 
« rebuter blondir! » et qu'il a placé dans le vers suivant pour 
montrer l'heureux emploi qu'on en pourroit faire: 

Le* épU ondoyans commenfoieDt à blondir. 

L'auteur du Roman de la Rose, v. ^ao55, a fait usage de hlon- 
doyer dans le même sens, ainsi que Ronsard (liv. i des Amours, 
sonnet LXVl): 

Vallon* boMos et plages blondojante*. 

Bois, le bois de la lance. 

Porter la lance et bois faire voler. 

(Élégie III.) 

« Les anciens chevaliers appeloient bois, leurs lances. C'est en 
« poésie un terme de guerre et de tournois... Leurs bois volé- 
« reut en éclats. Et on disoit qu'ils portoient bien leur bois, 
« lorsqu'ils couroient en lice de bonne grâce » (Diction- 
naire de Trévoux, au motj8oi/, Voy. aussi Matinées Sénonoises, 
pag. 373, n.« 3.i7.) 

hoyo (de premier), d'abord, de prime abord, au premier 
moment. 

BOYLETTE, petite boule. Deus boulettes d*iuoir€f page ia5. 
Boule y suivant Ménage, vient de bulla, bulle d'eau, à cause de 
sa forme sphérique et de la rondeur de la boule. Ce mot auroit 
produit à son tour celui de boulanger^ s'il falloit en croire Sir 
Walter Scott, qu'on sera peut-fître étonné de voir cité ici. Le 
célèbre romancier dit, en effet, dans son roman intitulé, Quen* 
tin Durward (voy. la traduction frauçoise qui en a été publiée 
à Paris, chez Ladvocat, i8a3, 4 Tol. in-ia, tome l, page 71): 
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« Le pain ëtoit aussi blanc que délicieux , et aroit la forme de 
« petites boules , ce qui a fait donner le nom de boulangers à 
« ceux qui le prëparoient. » Mais, d'après des autorités plas 
respectables en matière d'ëtymolbgie , telles que celle -du sa- 
Tant président de Brosses (Traité de la formation mëchaniqae 
du langage, édit. de Tan ix, tome 11, page i3o), le mot bwUam- 
ger seroit dérivé de polentiarius (qu*on a écrit polentjarius) , 
dont la racine est polenta , gâteau de farine, farine cuite. 

BrANG, sorte de sabre ou d'épée, du mot françois blanc, à 
cause du brillant de son acier, suivant Le Duchat (notes sur 
Rabelais, Pantagruel, Ht. lY, chap. 34; ^^^ 1)* ou, suivant 
d'autres, du \Aiin frangere , fractum ; la lettre /changée en &• 
Ces étymologies me paroissent au moins douteuses. 

BrAYAMTE , partie, présent fém, du verbe braver. Dans le 
XTI.* siècle, le participe présent pouvoit se décliner, et no- 
tamment prendre la terminaison féminine , lors même qu'il 
tftoit suivi d*un régime direct. C'est ainsi qu'on lit, page i5o : 

Et tendrement gémissante 
La graad'cnuiaté d'Amour -, 

page 109 : AD, Louïze , des Muses ou première ou disiême 
couronnante la troupe , et page 58 : S* adressons tousiours à eus , 
et leur faisant visage plus riant,,. Dans ce dernier exemple, le 
premier participe est décliné, et, par une bizarrerie remarqua- 
ble, le second ne l'est pas. Du reste, les exemples qu'on pour- 
roit citer de passages oà le participe est resté invariable, se- 
roient plus nombreux que les exemples contraires. Souvent 
Louise Labé , de même que les autres écrivains de son temps , 
donne la marque du pluriel aux participes se rapportant à des 
sujets féminins pluriels, sans leur donner la terminaison fémi- 
nine , comme : Tant de commodités prouenans aus hommes , 
page 3a ; grandes chausses de laine venans à mycuisse , page 35 ; 

leurs afeccions estans plus grandes ^ page 60; les pourettes 

n*ayans la commodité de s'eslongner,,,^, chassant jimour eutec 
autre Amour, page 65. 
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Brate, beau, bien pare. Nos paysans emploient encore le 
mot brave dans ces deux acceptions. 

En itoit-U quelqu'une de plue brave! 

C Là Fontaikb , le Celeadrier dee rieUlardi > eonte ) 

Briare, Briarëe, géant fabuleux. Malherbe a dit aussi Briarê 
pour Briarée dans ses fragments : 

Briare avoit cent maiBe» Typhon «voit cent teatee. 

Brief (d'où brièveté, qu*on dcrivoil d* abord briefueté) , bref, 
court. En brief y en abrégé, en peu de mots. 
Broyilliz, brouilleriez, troubles, divisions. 
Brvnettes, sorte de fleurs. Voy. note a3ia. 

C. 

Canace, Canacé. Voy. note 58. 

Carme, vers, du latin carmen, tiré lui-même du grec chaire, 
je me réjouis. 

Caroler, danser, du latin chorut, Carole y danse. Videtnr 
dici quasi choreola^ NiCOD. Voy. M. Pougens ( Archéol. franc., 
tom. I, pag. io3.) Caracoler vient peut-être de enrôler. 

Cas, condamnation, disposition d*un jugement. Si vous or" 
donnez quelque cas contre Folie , page 4^, si vous prononcez 
quelque condamnation contre la Folie. — Hasard, accident, 
événement, circonstance. Vous aportant tousiours quelque cas de 
nouueau pour rendre vos banquets plus plaisons , même page, fai- 
sant toujours naître quelque circonstance nouvelle pour rendre 
vos banquets plus agréables. Quelque cas d* importance , qut;Ique 
affaire importante, quelque chose d'important.. 

Cavt, CAYTE, prudent, fin, rusé, subtil, du latin cau/ux, 
d'où le vieux substantif cautele , et l'adjectif cauteleux dont 
nous nous seiTons encor/c dans le style comique ou familier. 
Le caut de son parler , page i3o, l'adresse, la finesse de son 
langage. 

Caytement, prudemment, etc« 
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Ce. Ce pendant , cependant. On trouye souvent dans les an- 
ciens auteurs , ce temps pendant , dont ce pendant paroit être 
Tabr^gé. Outre ce, outre cela. Pour ce^ pour cela. A ce ^ue , 
afin que. De ce vient , de là vient. 

Celtt, celle, ce, cette. Celle gentileDamoiselle, page 117, 
cette gentille demoiselle. Celle harpe Âfetkimnolse , page i5.4, 
cette harpe Methymnoise. Voy. note a58. 

Cebimonievs, EVSE, cérdmonieux. On disoit aussi cerimonie, 
conformëment au latin et à Titalien cerimonia, (Ménage, Observ. 
sur la langue franc., chap. Liy. ) 

Cerne, rond, cercle, tour, du latin circinut, d'où cerner et 
cerneau, 

Cerverin, sorte d'arbuste. Voy. note aa8. 

Cesser. Les ieunes Dames ne cesseront qu* elles n'ayent, etc., 
page 57, les jeunes dames s'impatienteront, n'y tiendront pas, 
jusqu'à ce qu'elles aient, etc. 

Cestvt ct, geste cy, ou cette ct, celui-ci, celle-ci. 

Chacyn, chaque. Chacun soudart estranger, page \/fi. Cha- 
cun Prince la louoit, page i36. La Fontaine (liv. il, fabl. ao) 
a dit de même chacune sœur pour chatfue sœur. 

Chaloir, se mettre en peiue, s'inquiëter, se soucier. H ne 
me chaut, je ne me soucie pas, je ne m'embarrasse pas, il ne 
m'importe. « Ce vieux mot vient du latin calere; et il est sur- 
« prenant que Ménage qui Veut bien que non-chalant vienne de 
« non calens , ne veuille pas que chaland vienne de calens; quoi- 
« que le forum aleatorium calefacere d'Auguste dans Suëtone, 
« soit proprement achalander un breiand, » (La MonnoTE.) 
Voy. NONCIIALOIR. 

Chapon. Se coucher en chapon le morceau au bec y proverbe 
dont j'ai donné l'explication, note 4^. 

Charactere , caractère. Faiseurs de characteres , charlatans , 
- qui font des caractères magiques. 

Chef, tête, du grec képhalé y suivant Henri Estienne, ou 
de l'italien capo , dérivé du latin caput , suivant Ménage. 
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CiGNE. Voy. Ctne. 

Cil, celui. « Cil a été dans ses beaux jours le plus joli mot 
« de la langue Françoise : il est douloureux pour les poètes qu'il 
« ait vieilli. » (LaBrutèRE, Caractères, chap. xiy, De quel^ 
ques usages») 

CiRCE, Circ^, habile magicienne, personnage fabuleux. «Ron- 
« sardy dans le Recueil de ses sonnets (sonnet 76), a dit Circe 
(comme Louise Lab<^) : 

« Qu'on ne me vante plu d'VljMe le voyafe, 
• Qui ne vit en dix ans que Circe et Caljpsont 

« Et M. Gombaud , dans son Ode à M, Séguier, cbancelier de 
« France: 

« Arrière Cirées et Medoset. 

« Mais M. de Voiture a dit Circé: 

a QueUe docte Circi , queUe noavelle Armide , etc. 

« On peut dire Circe en vers, comme nous l'arons dëjà ob- 
• serre; mais en prose il faut dire Circé, » (Ménage, Obsenr. 
sur la langue franc. , chap. CLV.) Aujourd'hui Circé a prévalu, 
et aucun de nos écrivains n'oserait dire Circe, 

CiTRE, guitarre, du latin cythara. 

Clan , rivière. Voy. note a53. 

Cleopatra, Cléopatre. Voy. note 80. 

CoLOMRELLE, diminutif de colombe ^ petite colombe. Marot 
a employé ce mot. 

Combien qye, bien qne, quoique. Et combien qu* il en pousse 
Vune f page 57, et bien qu'il pousse l'une. 

COMMAND (A DiEY TE), je tc recommande à Dieu. C'étoit 
l'ancienne manière de dire adieu, répondant au vale des Latins» 
Les gens du peuple et les paysans s'en servent encore dans 
quelques provinces. Le salut, Vave ou /a/i'« des Latins , s'ex- 
primoit par Dieu te gard, Dieu vous gard, Gard est un ancien 
mot, ou l'abrégé de garde, comme commande est pour cojn- 
mande, commendo. Je transcrirai ici une note assez curieuse 
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de M. Courier an ta\el de la seconde de ces elpreasîoili : ■ Dieu 

• te gard, — Ancien souhait Ou lalut. Molière: Dieu le gard, 

• CUanthii, Cette locution a ^té «ouvent méconnue par les 

■ éditeurs de nos poêles. Dana un quatrain i la louange du 

• prince de Condé, chef des Huguenots, tout Henri m: 

« C« p«bi hofimiA UBG ivlï , 

■ Et tOD^OPra b*ùe «■ viiliHBnc, 

■ Dieu g*rd At iniJ \t p«iiB faommVp 

« Voltaire lui-m^mc a cit^ Dieu garde mml le pttlt kewame, 

• erojant '{ue cVtoit une alluiion i la mort de ce prince , qui 

■ fut tuë à Montcoutour. Mais c'est une faute d'imprimeur, L» 
m Fontaine, i la lîn du conte des Troqueurt: 



•■ Ces ver sont ainsi rapport<.'s dans la oouTelle Vie de LaPon- 

• lainE. Lisez, pour lo seua et la meaure, i>i>ii gard tire Ou- 

• dinei, comme La Fontaine lui-même a dit: Dieu août gard 

■ de plut grand' fortune. Faul-il s'ulouner que les texte* grecs 

• et lutins soient all''i'<'s, cpiand nouK royous nos auteurs mjmo 

■ cstropit-s de celte façoa!'-(Pastorale9deLoDgus, ouDaphnil 
et Clilor , tra.lucliou de Mcssirc Jacques Amjot , 5.* ^diL, 
Paris, in-8.°,no(",pag.a75.) 

Comme, que. Amsi bien comme moy, aussi bien que moi, 

rite , etc., autant de bien qu'en mi'rile, etc. Ainii comme , ainsi 
que. Voy. le rhup, CCXXXV des Observ. de Ménage, sur la lang. 
franc. , intitule : - ^i et autii comparatifs, suiris de comme, ■• 
où sont cités des aviteurs qui se sont servis de la même locution 
beaucoup plus rilccmmcnt que Louise Labë. 
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CoMMYNy peuple y Tulgaire, public. Le commun populaire ^ 
le vulgaire, le peuple , la populace. Nous disons encore le eom" 
mun des hommes, et un homme du commun. 

Confort, aide, encouragement, consolation^ soulagement. 
Il existoit à Lyon une chapelle dédi<^e à Notre Dame de Confort 
(JYostra Domina Confortatrix) , qui ëtoit à l'entrée de la rue 
St-Dominique, et qui fut démolie à Tépoque de Touyerture 
de cette rue, en i56a. C'est de là que la place des Jacobins 
s'appcloit place Confort , et qu'une rue aboutissant sur cette 
place conserre le nom de rue Confort, On troure ce mot dans 
le Dictionnaire de T Académie, ainsi que les verbes conforter, 
déconforter et réconforter, et les substantifs déconfort et ré- 
confort, 

CONGNOT (ie), du verbe congnoitre^ je connois. 

CoNGREGACiON, rassemblement, attroupement. Il ne se dit 
plus que daus le sens d'assemblée eccle'siastique ou religieuse. 

Co>fQVERBE, conquérir. 

Consistoire , assemblée. Le consistoire des Dieus , rassem- 
blée des Dieux , devant laquelle a lieu le Débat de Folie et 
d'Amour. La Fontaine (Belphégor, conte) appelle consistoire 
l'assemblée des démons. Ce nom ne se donne plus qu'à cer- 
taines réunions ecclésiastiques, c'est-à-dire, à celles dn pape 
et des cardinaux pour les aflaircs de l'église, et à celles des mi- 
nistres protestants pour les affaires de leur religion. 

CoNsoifMER, consumer, anéantir, détruire. Il ne signifie 
plus aujourd'hui que perfectionner, achever, terminer, excepté 
lorsqu'on l'applique aux denrées qui se détruisent par l'usage. 
Long-temps après Louise Labé, on s'en servoit encore dans le 
sens de consumer, au physique comme au moral. Ménage en 
cite plusieurs exemples (Observ. sur la lang. franc., chap«CCx). 
J'y ajouterai le suivant : « Excepté la sagesse qui seule leur ou- 
« uriroit les yeux pour s'empescher de nourrir ce qui les ron- 
« somme (comme le bois fait le feu}» » (Printemps d'Yver^ 
fol. 220 recto.) 

/ 
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CoiTTE, : m., compte. Fairt cohU dt ^atltun, compter ntr 

Conté, comté, terre dont le teignrar porte le titre di Comte, 

Contenances , plur. , geste», poiturei, diipoiitioDi du corpi. 
n o'eit plm alité qu'au singulier. 

CONTEii, V. a., compter. Le ^ qu« nom mettons actaelle- 
meot daos ce mot et dans ses dérivés, ne se prononce pas; 
mail il sert i faire distinguer compter, nombrer, de coHtrr, ra- 
conter. Ces deux Terbes, dont le sens est si différent, ajant 
une origine commune, on ne doit pas s'ëtonncr qn'on le* ait 
confondus ; ils viennent l'un et l'autre du latin compulare, Aoat 
nous aTons tiré aussi, mais plas directement, computer, 

CONTOTBwEiiEHr, contour, action de conloorncr. 



Contrefotdue , seconde foudre, second tonnerre éronle on 
rirai du premier. Coitireitntrur se lit dans un écriTtin dn même 
temps pour signiâer nne odeur deslinve i neutraliser l'elTct 

CoKTECABDEB, défendre, garder. 

CoNTBEINDIlE , Contraindre. le conlreiit , ie conlreiitgnojr, ce«- 
treUgnant. 

COMVERSEB , V. a. , fréqueutrr, vivre avec, du latin ttmvtrtari, 
Conuerirr prlaèmenl et domextiijuemeiil te) pertoaitet fu'if af- 
mera, page 43. 

CoQViLLEs. Ce n'est i moi à ijui lu doit vendr* tes eo^uillei, 
page 8 , ce u'est pas moi que lu tromperas. On ne trouve l'ori- 
gine de celte expression proveibiale encore usite'e, ni daaa lea 
excellentes Mutinées Svnonoises de l'abbé Tuet, ni dana le 
Dictionnaire des Proverbes, publié en iSii. 

CoBAL, corail. Ronsard dans une de ses chansonai 
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CoRALLiN, de corail. Ta bouche coralline ^ ta bouche yer* 
meille comme le corail» 

CoRDELLE, diminutif de corde. 
Cornet y cor, cor de chasse, da latin cornu» 
CovLOMNE, colonne, du latin columna, 
CovLPADLE , coupable , de coulpe , du latin culpa, 
Covp. j4 ce coupf cette fois. Tout à un coup^ tout-à-conp^ 
tout à la fois. 

CoypLE , s, /• Ce mot est actuellement masculin. Voy. Mé- 
nage (Obserr. sur la lang. franc., chap. LXXIY). 

CoTRAGE , courage , cœur, du latin cor^ auquel on ajouta 

daus la basse latinité la terminaison agium , ou de cordis actio , 

ou de ritalien coraggio, M. de Maistre (Soirées de St-Péters- 

bourg, i8ai, in -8.*, tom. I, pag. ia3 et 189) paroU avoir 

trouvé ces étymologies trop Tulgaires, et en donne une autre 

que je crois plus ing(^nieuse que solide : « Ètes-vous curieux, 

« dit-il, de savoir comment nos ancêtres unissoicnt les mots à 

« la manière des Grecs? je vous citerai celui de courage^ formé 

« de cor et de rage ^ c'est-à-dire, rage du cœur, ou, pour mieux 

•* dire', exaltation , enthousiasme du cœur (dans le sens anglais 

« de rage). Ce mot fut, dans son principe, une traduction très 

« heureuse du thymos grec qui n'a plus aujourd'hui de syno- 

« nyme en françois. — Je disois en mon courage: Si le Roy s* en 

« alloit f etc. (Joinville, dans la collection des Mémoires, etc., 

« tom. I.) Cette phrase est tout-â-fait grecque, Jigo de en té 

m thymô mou elegon, etc. <— Au milieu du XTI.* siècle, ce mot 

« àc courage retenoit encore sa signification primitive. Le vouloir 

« du Dieu tout'puissant lui changea le courage (voy. le Sauf- 

« conduit donné par le Souldan au sujet du Roi trcs-chrestien , 

« à la fin du livre intitulé : Promptuaire des conciles, etc. , 

t* Lyon, de Tournes, i546, in-16, pag. ao8). Cor, au reste, a 

« fait ra?ur, en vertu de la même analogie qui de bos a fait boeuf; 

« dv Jlos, fleur; de cosj queux; de votum, yœu; de ovum, œuf; 

« de nodus, nœud, etc. » Toutes ces remarques sont justes, 
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excepté la première ; car je ne pense pu qn'on Mcorde facile- 
ment à leur auteur que le mol de rage soit pour quelque chose 
dans la composition de celui de courage. Courage se trouTa 
dans les tcuvres de Louise Labé itic le sens qu*il ■ dans les 
passages des Mémoires de JoinTille et du Promptuaiie d«t con- 
ciles, cite's par M. Ug Mailtre. 

ConiT, cour. Faire la court , Taire la cour. 

CovKTiHE, rideau de lit, du latin cortiia. 

COTSTVWXB, EUE, habitué, qui a l'habitude,' la coutnme. 

COT, COTE, (juej, quoye, adj., tranquille, paisible, en re- 
pos, du latin quielui, 

CrXINDHE, craindre. le crein, ie creingnoy, creîitgHamt, 

Cbespes, bouclés, crêpés, du latin cn'ipui. 

CnEsPri.i.ON, boucle de cbeveui, frison. 

CnoiitE (faire a), faire accroire. Ailleurs on IrotiTe/atr* 

Croître (liée le sens actif), augmenter, faire croître, accrot- 
tre. Od en trouve des exemples dans des auteurs beaucoop plna 
récents que Louise Liibé : 

Qo'li d» touri biiB t«cli» urJer )■ toiliiu», 
C'»l InriilUblcmeiil leur craUlre It dciir, 

(MlLBISlI.) 



(P. CossaiiLt.) 

CvtDER, penser, croire. // cuiJa tomber, il faillit tomber. Le 
:iel et la terre cuiJtrent brûler, le ciel et la terre faillirent 
brûler. 

CïDiPEE, Cfdippe. Voy, note 84- 

CiJiE, ciguë, cygne. Voy. Introduction, page aji. 

Ctfabissien, de Cyparissus. Voy. note aag. 
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D. 

Damas , sorte de fleurs. Voy. note 233. 

Damoiselle, demoiselle. Ma damoiselle , mademoiselle. 
' Davantage (au commencement d*uue période), de plus, 
en outre. On disoit aussi dans le même sens, <V abondant, (Voy. 
du Verdicr, Bibl. franc., art. Philippe des Portes et passim,) 

Declairer, déclarer. 

Défaillir, manquer. S* il défaut , 8*il manque; i7 defaudra^ 
il mauqucra. 

Defe:vsable, qui peut être défendu, facile à défendre. On 
trouve aussi dans nos vieux auteurs défendable et defensible , 
indefensible ^ indéfendable et indcf ensable, M. Pougens (Ar- 
chrol. franc., tom. i, pag. 119 et a8o-i) regrette le premier 
de ces mots. 

Deformité, difformité. 

Délivre, dt'barrassc, aflrancbi, libre, délivre, dégagé. 

DemevrAIVT, reste. j4u demeurant de la face, au reste du 
visage. Le demeurant de mes cours iours, le reste du peu de jours 
que j'ai à vivre. 

Mainte vruve pourtant fait la dicbevelée. 

Qui n'abandonne paa le soin du demeurant , 

Et du bien ({u'elle aorm fait le compte en pleurant. 

C Là FoHTAiNE , la Matrone d'Èphège. ) 

jiu demeurant f adv, , au reste. J. J. Rousseau a réhabilité cette 
ancienne expression, ainsi que quelques autres qu'il avoit lues 
dans Amyot et dans Montaigne , auteurs favoris de sa jeunesse. 
Avant lui, ou retrouveroit peut-être difficilement au «/emeurant 
dans un auteur moins ancien que Costar, qui s'en est servi dans 
sa Défense de Voiture, imprimée en i664« 

Demo^strance , démonstration. 

Dfmovree, demeure. 

Désarçonner en bas, désarçonner, mettre bors des arçons , 
jeter un cavalier par terre. 
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Desatelcr , dételer. Atteler et dételer Tiennent , siÛTUit 
quelques auteurs, du gi'ec telos , un, but. 

DesgloSi se, ouvert. Voy. note a43. 

Descoewre, découvre. 

Desconfort, affliction, tristesse, abattement d'esprit. Voy. 
Confort. 

Desemplymer, plumer, dégarnir de plumes. On disoit anssi 
desempenner, 

Desfacher, desfascher, appaiser, calmer une personne irri- 
tée. Ce mot est un de ceux qui mériteroient d'êtres restitués à 
notre langage moderne. 

DesiA, déjà. Voy. lA. 

Desioindre, désunir, disjoindre. 

Despendre, dépenser. le despen, je dépense; despendu, dé- 
pensé. 

L'auoir ii'e«t fait que pour despendre. 

Ç Le Roin«fl de 1a Rose. } 

DespitÉ (le front), le front marquant la colère, le dépit. 
Desserrer, détendre. — Lancer, envoyer, décocher. 

Dont Amour ses tret« nous desserre , page i«4» 

c'est-à-dire , d'où l'Amour nous lance ses traits. 

DessYS, prèp,, sur. Dessus lui, sur lui. 

Destre , dextre, main droite, du latin dextra, Boilean a en&- 
ployé ce vieux mot avec bonheur dans le vers suivant du Lutrin : . 

Il tire du manteau sa dextre vengeresse. 

Destrement, dextrement f avec adresse, d'une manière a-> 
droite. Voy. Adestrer (s'). 

Destrier, dextrier, cheval de main, de bataille. H est op* 
posé èi palefroi, cheval de parade , de cérémonie, et qui servoit 
principalement de monture aux dames. Le chap. 4^ du Ht. i 
des Essais de Montaigne est intitulé, des Destriers; on y lit ce 
qui suit : « Il me semble auoir ouï dire que les Romains auoient 
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« des cKeuaux qu'ils appelloient /uita/ei ou dextrariot, qui sa 
« menoient à dextre , ou à relais , pour les prendre touts frais 
« au besoiug : et de là vient que nous appelions destriers les 
m cheuauz de service : et nos romans disent ordinairement ades" 
m trerj pour accompaigner, » 

Destroysser, dëpouiller, Toler, désarmer, vaincre, du la- 
tin desiruere, ou de rallemand trosi^ bagage d'une armée, dont 
on auroit d*ahord tiré trousse ^ trotusel, trousseau. 

Devis, conversation, entretien. 

Devise. 

loutes et ieos, maintes belles âeuisê* 
En ma faneur sont par eus entreprises. 

(Élégie II.) 

Deuise signifie proprement une courte pensée, on une figure 
allégorique accompagnée d'une pensée, qu'un chevalier faisoit 
graver sur son bouclier en l'honneur de sa dame. Dans les deux 
vers que nous venons de citer, il est pris par métonymie pour 
les faits d'armes des chevaliers porteurs de deuises. 

Deviser, causer, couverser, s'entretenir. 

DiDO, Didou. •>... De luno, lunonis^ lunone , Dido, Dido^ 
« nis j Didone, nous disons /unon , Didon, Et quand nous avons 
• àilDidOj c'a esté de Dido^ Diddsy et non pas de Dido, Di- 
«t donis. » (MÉivAGE, Observ. sur la langue franc., chap. CLV.) 
Vojr. Saphon. 

Die (qv'il), QV'ils dient, qu'il dise, qu'ils disent, troi- 
sièmes personnes du présent du subjonctif du verbe dire. On se 
rappelle le fameux quoiqu'on die des Femmes savantes de Mo- 
lière (act. m, se. a). /// dient, troisième personne plurielle da 
présent de l'indicatif du même verbe. 

Dîne, digne. Voy. Introduction, page ^^i. 

Disciplines, instructions, études, sciences, du latin dtsco, 
j'apprends. S*apliquer aus sciences et disciplines ^ P^S^ ^* ^^^ 
auteurs latins ont dit disciplintr, au pluriel, dans le même sens. 
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Noas n'employons plus ce mot qu'au singulier, et nous loi don- 
nons d'autres significations. 

DiscORD, s, m,, brouillerie, désaccord, discorde. 

Onq ne mis noise ou dUeord entre amu. 

( Elégie XII. ) 

« Discordy dans ses trois sens, ne devoit-il pas être insépa- 
« rable de discorde; et ne deyroit-on pas dire encore um ca- 
« ractère inégal et discord, des esprits divers et discords , les 
« discords qui troublent le monde. ^ » (MabmomTEL, Èlëm. de 
littér. , art. Usage,) « Si l'on disoit : 

a lu ont de leara discords fatigué l'onivera , 

« parleroit-on une langue étrangère? » (Le même, ibid,) 
DiscOYBiR , v. a. , raconter, narrer , exprimer par le discours. 

Et la sienne destinée 

En songe il lui discourut t page i54* 

• 

DfSCOTRS, narré, récit, scène. Le Débat de Folie et d* Amour 
est diyisé en ciuq discours, 

DisGRECiOiv, distinction, dîfTérencc, du latin discret io, 

DoNQ, don<fueSf doncques y donc. 

DOTVT, d'où. Dont est'il venu, t/ue de Folie! page 54 ^ d'oui 
cela est-il venu , sinon de la Folie ? 

DOYCELET , diminutif de doux. 

DovcEREVS, doux. Cet adjectif ne désignoit point, comme 
â présent, une douceur fade. 

DovciNE, flûte douce, du latin dulcisonus, 

Dovs, doucement. Tout dous, tout doucement. En dous cou- 
lant, en coulant doucement. Ou avoit fait de ces deux mots l'ad- 
jectif verbal doux-coulant: « La Pocsie de Philippe des Portes 
« est doux-coulante, » (Pasquier, Rech. de la France, Ht. Yri, 
chap. 6) ; et le verbe doux-couler : « Il me semble que quand 
« Ronsard a voulu doux-couler , comme vous voyez dans ses 
« Elégies , vous n'y trouuerez rien de tel en l'autre. » ( Le 
MÊME, ibid,) 



i 



DE LOUISE LABÊ. 973 

"DOYSOViyOYATfr f douxottdojrant y mot compose de doËU (doux) 
et ondoyant. Notre langue se ploie difficilement à ces composi- 
tions de mots, si communes dans la langue grecque, dont elles 
augmentoient la richesse; elle n'en admet qu'un très petit nom- 
bre. Ronsard, contemporain de Louise Labé, puisqu'il naquit 
un an plus t6t ou la même annëe qu'elle , a crëë beaucoup d'ex- 
pressions semblables qui n'ont pas fait fortune, etqui même nous 
paroisseut barbares. Je citerai, pour ne pas sortir des mots aux- 
quels Tadjectif doux sert d'élément, douxamer (voy. ses Amours, 
liy. I, sonn. LXVli), et douxinhumain ^ dont il s'est serrî plu- 
sieurs fois. Estieune Pasquier a crë^ douxàpre, dans le second 
livre de sou Monophile. Lazare de Baïf a été plus heureux en 
formant le composé aigredoux, qui lui suryit encore, et que 
l'usage a définitivement sanctionné. 

DovTER, craindre, redouter. 

DvEiL, deuil. 

DviRE , convenir, être au gré, plaire, instruire, conduire. 
Duit, drosse, instruit, du latin </acere , venu lui-même du grec 
dokein» M. de Maistre (Soirées de St-Pétersbourg , tom. I, 
pag. 1^3 et id8) découvre plus de finesse dans la création de 
ce mot : «Voyez, s*écrie-t-il , comment nos ancêtres opérèrent 
« jadis sur les deux mots latins duo et ire, dont ils firent i/uire, 
« aller deux ensemble ^ et, par une extension très naturelle, 
« mener^ conduire,.. Charron a dit... : « Celui que je veux duire 
« et instruire à la sagesse (De la Sagesse, I. ir, c. V, n. iS).» 
« Ce mot naquit à une époque de notre langue où le sens de 
m ces deux mots duo et ire étoit généralement connu. Lorsque 
« l'idée de la simultanéité s'eflaça des esprits, l'action onoma» 
« turge y joignit la particule destinée en françois à exprimer 
m cette idée , c'est-à-dire , le cum des Latins , et l'on dit rou- 
ai duire. Quand nous disons aujourd'hui en style familier : Ce/a 
m ne me duit pas , le sens primitif subsiste toujours » car c'est 
m comme si nous disions : Cela ne peut aller avec moi, m*ac'» 
m compagner f subsister à coté de moi; et c'est encore dans un 

18 
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■ HDi toat tetnblable qai noua dlaoïu t Ctla te tr va p*t. > 

Se ROK i vero, * 4f« (niMto. 

E. 

EBAItOtEB (s'), t'eihanoytr, iVgtjcr, le divertir. Vojr, L« 
Monnoye (Glossaire bourguignon, t.* Ehaitit). On lit dans on 
vieux romao cité par Pasquiet (Rccherch. de la France, lir Tll, 
chap 3): 

Quand li Eoj 01 quof ïi , t'appallM HoTisamil ■ 

Pour Ij rf^JbJ/tfr commuida que il chaal. . » t 

c'est-i-dire : Quand le Roi eut mangé, il fit aj^eler Hélinand, 
et pour M divertir lui commanda de chanter. 

Eix', elle. Celte apocope n'étoit permise ^e pour le bcsoia 
de U mesure. 

EfC Itmlilgil puiBi l'umtl 

Va AcbUt, « m Hutar, p*t« iSE et 1S7. 

Od trouvera cependant eW uf , page 10g, où l'e mnet l'élidrat 
de lui-mf me, la suppression en deveuoit inutile. Voy. la xxxiD.* 
et la LXT,* remarques sur le Chef-d'œuvr 

EuMANTELÉ, couvert, enveloppa d'un 
d'un manteau. Voj. M. Pougcna ( Archt'olog. franc., ton i, 
pag. 19a). L'opposv de ce mot eat démanttUr, que nous avon» 
conservé , et qui sigoiGe abaltrt Iti murailUi d'urne ville on 
d'âne forterttse. L'un et l'autre vieunentde manteau, autrefois 
mantel, les murs d'une ville lui servant comme de munleau, 

EUMiEIXTn, qui emmielle, qui amadoue, doux, doucereux, 
flatteur. 

ËHMTItÊ, entonrë de murs. Peletier écrivait ammiW. 

EmfEnhÉ, garni de plumes, du latiu^ennu. Peictier éciivoit 
aittpanai t ce qui fait counoUre ta manière dont il prononçoit 
ce mot. Empenné se trouve dans Rabelais ( Pantagruel, liv. n, 
chap. 16) , et dans ce vers de Garnier (tragédie d'Hippoljrle , 
1573} , où il parle de l'Amour ; 
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Il porte comm« oUeaa 1« dos 0mp€nHé d'aisl««. 

C*est d'après ces auteurs que La Fontaine a dit : 

Moitellement atteint d'une flècbe empennée, 

(Liv. II, fabl. 6.) 

EmpesCHÉ, embarrasse, ne sachant quel parti prendre. Vn 
seul,,, est bien empesché alencontre de deus, page 9. 

Employer (s*), faire son emploi, son occupation, s'occuper. 

En, S*il en y ha^ s*il y en a. — A. Paraient en tel degrè^ par- 
vient à tel dcgrë. Se fiant en toy^ se fiant à toi. Peletier et Mei- 
grcl écrivoient an. 

Enamovré, rendu amoureux. Voy. M. Pougens (Arch<^ol. 
franc., v.° Enamourer et s*enamouref , tom. 1^ pag. 164 et i65). 
Ronsard (Ht. If, od. 16) a dit amourée pour amante: 

Comme un taureau par la prée 
Court après son amourée. 

S*amouracherj usit^ aujourd'hui, n*a ni la même noblesse, ni 
la mt'iuc harmonie, ni tout-à-fait le même sens que s'enamou" 
rer. Molière a créé le compose dt's^namour^. 

Mais est-ce un coup bien s&r que votre seigneurie 
Soit lUieaamoiwée, ou si c'est raillerie! 

(Le Dépit amoureux, aet. i , se. 4>) 

Encercelé, entoure d*un cercle, ou comme d*un cercle. 

Enchargé, confie, mis à la charge de quelqu'un. 

Encliwer (s*), s*incliucr. 

E>coREs , encore. « Comme les poètes ont sourent besoin 
m d'acrourcir ou d'allonger les mots , il ont dit encor et encores; 
m les prosateurs, A leur imitation, se sont servis des mesmes 
« mots. Encores n'est plus en usage ny en prose ny en vers: 
« pour encor, il est toujours usitë en vers. » (MÉNAGE, Obsenr. 
sur la langue franc., chap. xxxvil.) 

Endroit, ^gard, point. En cet endroit, A cet ^gard^ sur ce 
point, ji l'endroit de, à l'égard de. 
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Je saU ton Quiasica, 
Toa)oiirs le même à l'endroU de «a femme. 

( La FoHTAilTB. le CeleadiSer des vicillaraeO 

Et le peuple inégal li VendroU dee tyraae. 
S'il Ice déteste morte, lee adore vivante. 

( P. CoKNEiLLB, Ciaaa, act. i, ee. 5.) 

Cette expression se trouve aussi plusieurs fois dans Molière. 

Engrayé, inscrit, grayd. 

ENROyiLLÉy rouillé, dévoré par la rouille. 

Enskigne, signe, souvenir. — Marque d'amitié, chose qoi 
rappelle l'objet aimé, du latin insignis, 

Ensemblement , ensemble. 

Enserpenté, garni de serpents. 

Ensvivre (s'en), s'ensuivre. 

Entobtillonné , tressé , entortillé. Le vert entortillotmè , 
page i3o, la couronne de verdure. 

Entrepris, entreprise. 

O féminin entrepris 

De rimmortalité gage, page IS9. 

EpANIR, espanir, épanouir, sans doute du latin expandere^ 
Erein, airain. 

Erre , route , chemin , h&te , promptitude. GratuTerre , à 
gramTerrCf à grande h&te. 

Aneane à coopa de pierre 

Poureoivirent le Dieu qui «'enfuit à grand'erre. 

(La FoiTTAiNB » le Plenve Scamaadre» coBte.> 

Es, dans, en. Es viles, dans les villes. Esquels, dans les- 
quels. II est encore usité au palais. On l'a conservé aussi dans 
quelques locutions, comme dans maître es arts, £/ s*€St dit par 
syncope, au lieu à* en les, comme des gourde les, 

EsCHANGE, changement, métamorphose. 

Esglaver, rendre esclave. Ronsard a ait i Esclauer ma //- 
berté, Esclauer se trouve aussi dans Montaigne (Essais, I, 39), 
et dans les poésies de Desportes. 
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EsCRIZ , écrits. Eicris de diuert poètes à la louengede Louise 
Labé, On trouye ailleurs le même mot ainsi orthographié, «/- 
crits. Voy. notamment page 3, ligne ai, et page 81, ligne 3. 

EsLE , aile. On a écrit aetle , aêle , aisle. 

EsLONGNER, éloigner. ' 

EsMOT, chagrin, peine, aflliction. • Ne falloit-il pas laisser 
« à émouvoir ^ émoi! » ( Mjlrmontel , Êlémens de littér., art. 
Usage.) 

EsPANDRE, répandre. Espandre larmes , yerser des larmes 
Larmes espandues^ larmes Tersées. Espandre son regard ^ regar- 
der, regarder au loin, autour de soi. 

Je ne iai« d'homme nAceiaaire 
Qae celui dont le luxe épand beaueoap de bica. 

(La Fohtaimb» Ut. tiii, tàhl 19.) 

Voy. la note 4 de M. N. S. Guillon sur cette fahle dans son 
La Fontaine et tous les fabulistes, Paris, i8o3, ayol. , in-8.*, 
tom. II, pag. 147. 

EsPEssEVR, épaisseur. On trouye ej/»oi//eur dans d'autres au- 
teurs du XVI.* siècle. 

EsPLiNGVE, espingle, épingle, du latin J/y/nu/a s «Il faut dire 
« épingle. C'est comme on parl« à Paris. Eplingue est de pro- 
« rince. » (Méivage, Obsenr. sur la langue franc., chap. CXL.) 

EsPOV£?lT£, espouuenté f épouyanté. 

Espo\'VENTABLE , épouyantable. 

Estime , /. m. , estime. En tel estime , page Si, en telle estime. 

EsTOVR, choc, mêlée, combat, assaut, du latin exturhatio; 
d'où vient, ditBorel, le moi estourdir y étonrrlir. 

ËSTBAiVGE , adj. des deux g, , étranger , d'où le substantif 
estrangetc f qui a grande enyie d*étre réhabilité, et sur lequel 
00 prut consulter M. Pougeus (Archéolog. françoise, tom. i, 
rapf. 18.4). 

EsTRANGER, rendre étranger, aliéner, changer. 

EsTREi:vDRE, saisir, serrer fortement en liant. Nous disons 
encore élreindre, étreinte; mais ces mots ne sont pas des plus 
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nsit/i, quoique nout ayon* coniciré l'ancîm proTerbe: Qui 

ESTTDE, *oiii, application, dans le mime «cm qae l« rtu- 
dium des Intini. 

EVTBE, DCUTre. Ce lubalantif est UintAt masculin, tanUt fé- 
miniii , dans Louise Lab^. Il parott qu'il a* oit le premier de ce* 
genres au singulier, et le second au pluriel. L'édition de i556, 
)n-8,°, est intitulée : Euurti dt Lauïit Lnbé Liomoier, rtmter 
et earrigeei par ladilt Dame; et on lit dans l'éptlre dédica- 
toire i MadamoùtUe Ctemenct dt Bourget; Ce mien euure rude 
et mal bâti,- et dans le Débat de Folie il d'Amour : Ueuure f*it 
par Praxilelle. Quant i la manière d'écrire re mot, La Mon- 
noje (Glossaire bourguignon, t." £ai/re) remarque qn« « tous 
• nos liTre* , excepté eeul de quelques anciens et moderne* ré- 

■ formateurs de notre orthographe, ont toujours eeuvre. Je ne 

■ sache, ajoute-t-il, qu'un petit in-S.', imprimé i Ljon chcs 

- Jean de Tournes, iS55, oii il j ait eu^re, tout le reste de 

■ l'impression y Maat preiqne conforme i l'orthofsraplie coni- 

- mune. Le livre a pour titre: Euvret de Louiêt Labi, • 



FlrLUR et Falloir. Ces druz verbes dont le sens est bien 
dilTérenl , ont. dans Louise Labé, quelques temps qui leur sont 
communs. Il /ailloli s'y trouve pour il fallait. Il faudrait signi- 
fie également il manquerait , et dans ce Sens appartient au verbe 
faillir, el .1 itrait nécessaire, et alors il vient de /«Hoir. — 
Qu' il I f aillent , qu'ils manqueul, ou qu'ils tombent en défaiU 
lance. Oi ha failli, on a fait une faute. Ilfalui, U ftlluL Çu'.ï 
fallait, qu'il faillit. 

FiME, renommée, répiitaSion, du latin /ama, H existe en- 
core des enseignes de inarchauds ou d'hôteliers, oA on lit : A 
ta bonne famé. Nous avons plusieurs dérivés de ce mot, diffa- 
mer, diffamation, infâme, Uf amie , fameux. Ce «ont. Comme 
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Voltaire le dit quelque part, des enfants qui ont perdu leur 
père. 

Fantasie, fantaisie, imagination, du grec phantasia, dont 
la racine est phainé^ je parois. 

Farseyr, farceur, comédien qui jouoitdcs pièces bouffonnes 
appelées /arce/ , telles quVtoit, par exemple, l'ancienne Farce 
de Maistre Pierre Patelin , faite , à ce qu'il parolt , du temps 
de Louis xi. 

Feingnant, />ttr/«>. prêtent du y erbe feindre. 

Félon, traître, rebelle, cruel, inhumain. « Pourquoi filon 
« et filonie ne se trouyent-ils plus que dans le Code crimi* 
« nelf » (Marmontel, Élém. de littér., y.* Usage,) 

Femmelle , femelle , petite femme. Il parolt que ce mot 
n'avoit rien d'ignoble, etpouToit se placer même dans la haute 
poc'sie. 

Tant de flainbea.K pour ardre une femmelle. 

( Sonnet II» v. il.} 

Fiance, foi, confîance. 

Fiancer , confier , promettre , donner sa foi. Se fiancer^ 
croire, s*assurer, se confirmer, se fier. 

FiLOZOFE, philosophe. Voy. Introduction, page !i44* 

FiNER, finir. Fineroit^ fiuiroit. 

Flevrer, flairer, sentir. Il signifioit aussi exAa/er une o<feMr, 
tcmoio ce vers de Régnier (Sat. x): 

Qu'il fieuroit bien plua fort, maU non paa mitas qna roaca. 

Flofloter, flotter tumultueusement, agiter ses flots. Pas- 
quicr (Rccherch. de la France, Ht. vtii, c. Vi) n'oublie pas de 
citer au nombre « des mots qui par leur prononciation represen- 
« tcnt le son de la chose signifiée, que les Grecs appellent ono» 
« ntatopeies (onomatopées),» le^r>/?o/ter, «mis, dit-il, en usage 
« par les Poètes i^e nostre temps, pour représenter le heurt tu- 
ai multuaire des flots d'une mer, ou grande riyiere courroucée.» 

Floyet, fluet, mince, grêle, délicat, diminutif du yieuz mot 



a8o GLOSSAIRE 

JloUf encore asit^ en peinture, peindre Jtou y peindre d'une ma- 
nière l<^grre, délicate, tendre, mot qui peut ayoir été formé 
du latin^uere, couler, s'amollir, se liquéfier. 

Fois (a), parfois, quelquefois. Plus de fois ^ plus sourent. 

Fol, fou. Le plus presomptueus fol du monde ^ P^^^ ^o. Fol ne 
se dit plus que lorsque le substantif qui le suitcommence par une 
Toyelle, un fol amour ^ un fol espoir: il en est de ce mot comme 
il en a été de celui de -vieil. Voy. Vieil. Il parott, diaprés un 
passage du liyre de Théodore de Beze, De Fraucirap linguae recta 
pronuntiatione (i584)} rapporté par Ménage (Obserr. sur la 
lang. franc., chap. CXi), que, quoiqu'on écrivit /o/ et col^ on 
prononçoit/ou et cou , comme nous le faisons maintenant, sauf 
quelques cas exceptés. Cependant Henri Etienne, dans ses Hy- 
pomncses de Gall. lingua (i58a) , citées an même endroit| re- 
gardoit cette prononciation comme yicieuse. 

Font, fontaine. 

Prei la fitit se vint assoir , pa^ i4« > 

c'est-à-dire, se vint asseoir prés de la fontaine. 

FoRGENER, devenir furieux, forcené, perdre la raison, de 
for y hors, dehors, et de sens. Ce mot a été employé par P. Cor- 
neille : 

Je forcené de voir qae «or votre retour 

Ce traître aaaarc aiiui ma perte et aon amour. 

( La Veuve , comédie, act. T» ae. 9) } 

et, ayec plus de bonheur, par Fénélon : « L'autorité du peuple 
« est une puissance foible et aveugle qui se forcené contre elle- 
m même, qui ne se rend absolue et ne se met au-dessus des 
« loix , que pour achever de se détruire. » Voy. M. Pougens 
(Archéol. franc., t. I, p. 307 et 308). Ce savant paroit n'avoir 
pas connu le beau passage de Fénélon que je viens de citer. 

FoRSy hors, hormis, excepté, si ce n'est. Le fameux mot de 
François I.'': T*oHt est perdu ^ fors l* honneur ^ sera cause que de 
long-temps on n'oubliera le sens de cet adverbe. Tout le monde 
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sait que François i/', apr^s la bataille de Payie, entoya à la 
duchesse d*Angouléine sa mère, r<^gente, une lettre qai ne con- 
tenoit que ces paroles si éminemment françoises. La princesse 
ëtoit alors à Lyon, dans le cloître de St-Just. ( Voy. Colonial 
Hist. litti^r. de Lyon, t. li, p. 5o6.) 

FORSAtRE, forçat. 

Fort, fortement. 

FORVIERE, Fourrière. On trouve tantôt Foruier», tantôt Four- 
uiere , dans Louise Labë et dans les auteurs de son temps. 
C*est une corruption de For vieil, Forum vêtus. Voy. notes 
195 et «49. 

Franchise, liberté. Oter la franchise, enlever la libertd. *- 
Droit d'asyle, asyle. Polluer la franchise , rioler un asyle, un 
lieu de franchise. 

Frescre, fraîche, féminin defrais, 

Freschement, fraîchement. 

Froisser. Un des poètes qui ont ëcrit à la louange de Louise 
Labë, donne à ce mot plus d*énergie que nous ne lui en don- 
nons maintenant, puisqu'il dit: 

Froisser tout le Uboora^e, page iS5. 

Froisser a M crëë par onomatopife, A moins qn*il ne soit dë- 
rivé defressus oufresus, participe passé du yerbe latin /reiu/co. 
Il est très ancien dans la langue. Il paroti 'me c'est récemment 
que sa signification primitive s'est un peu dflbiblie. On lit dans 
le traite de la Critique, par l'abbé de St-Réal (tom. IT de ses 
Œuvres, pag. 335) : « Je ne crois pas non plus que la faute 
« que font les Lyonnois en disant /roi //er, pour chiffonner un 
m rabat, mérite qu'on y prenne garde. » 
FyiR. Louise Labé fait ce mot de deux syllabes : 

Ou sont fui» ttê ceorsierf furiea«, page 75» 

c'est-à-dire, où se sont enfuis tes coursiers, etc. 
Pouooir fuir par c« mojea ma iame , page 8a. 

Cependant Sibilet (Art poétique franc., chap. yni) TOnloit que 



!i84 GLOSSAIRE 

Gentilesse, gentillesse. 

Gerion, Géryon, g^ant fabuleux. Voy. note loo* 

Getter, ieiter, iecter, jeter. — Calculer, compter , d*oJî le 
moi gecton, iecton^ jeton, «Les anciens se senroient pour comp. 
« ter de petites pierres qu'on appeloit calculi (de là nos mota 
« calcul , calculer) ; elles furent remplacées à Rome par des 
« jetons d'iyoire. Le mot jeton yient, à ce que ditMënage, da 
« mot jactus, action de les jeter, ce qui ayoit lieu en faisant les 
« comptes *, Saumaise les appelle jactones, -— Sons Louis Xll , 
« les jetons senroient encore à compter, ce que prouve un jeton 
m de Louis Xlf , dont la deyise est : Qui bien iettera, son conte 
« trouuera, «- Les rois, les princes, les seigneurs, les diffe- 
« rentes corporations firent frapper des jetons pour cet usage; 
« mais l'art de compter s'étant perfectionne, les jetons n'ont 
m plus seryi qu'à payer honorablement le droit de présence dans 
« les réunions de diverses sociétés. Les académies ont eu aussi 
m leurs jetons, et les tables de jeu ont réuni tous ces jetons de 
m différentes dénominations. » Cette note est extraite du jour- 
nal de Dijon et de la Côte-d*Or (n.** du a3 octobre iSai), jour- 
nal rédigé avec soin , dans lequel M. C. N. Amanton insère de 
temps en temps d'excellentes recherches philologiques et bio- 
graphiques, sous le titre de Lettres bourguigonnes. 

Gettevrs de points, faiseurs de calculs magiques et as* 
trologiques. 

Glasser, glisser; se glasser, se glisser. 

Mercar« «ocntureiM 

De ciel en ciel, de liea en lieu *e glaste. 

(Sonnet XXII.) 

« Tout ainsi que Sannazar Italien en son Arcadie, fait parler 

* a Jet, euivant le Dictionnaire de l'Académie , <« dit dn calcul qui se fait 
a par les jetons ( Calculer an jet... ) 

« Jeteb, calculer avec des jetons. (Jetés ces sommes-là... Je les ai )•- 
a ties , et j'ai trouvé qu'elles montent à... Apprendre à jeter ) • 

(Nota de M. C. N Amartoh.) 
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« des pasteurs en prose, dedans laquelle il a glassé tonte sa 
« Poésie Toscane : Aussi a fait le semblable nostre Belleau dans 
« sa Bergerie. » (Pasquieb, Recherch. de la France, I. vii, c. 6.) 
Classer, dans ce sens, yient de glace ^ parce qu'on glisse sur 
la glace , ou bien ce Terbe , de même que celui de glisser, qui 
le remplace aujourd'hui, n'est qu'une simple onomatopée. 

Gnidien, Cnidien, de Cnide. Voy. note 86. 

GRADrvE, Gradiyus, surnom de Mars. Voy. note a48. 

Grasselet, diminutif de gras, grasset, un peu gras. 

Grief, graye, sëyére, rigoureux, du l^tia gravis, 

GvERROYEVB, guerrier. 

Gyide, s,/,, ce qui sert A guider, à conduire, bride, gou- 
vernement. Selon quelques étymologistes, guider yieodroit du 
latin videre, yoir. 

Priât U fiudtf 

Du Royaume trion&at» p«f« iS4t 

c'est-à-dire , prit le gouyemement du royaume , etc. 

Il existe un ancien ouyrage ascétique, intitulé, la Guide des 
pêcheurs, 

La Guide des pécheurs ett encore na bon livre. 

( M OLikftK.) 

GvnvDER , exhausser. On trouve reguinder dans La Fontaine : 

U deeeendi et ion poid« emportant Taotre part, 
Keguind^ en haut maître ReDard. 

(LW.xi,faJbl. (.) 

H. 

Hl (il), il a. Quelques auteurs du temps de Louise Labé, 
et Louise Labé elle-même, <^eriyoient ainsi la troisième per- 
sonne du présent de l'indicatif du verbe avoir, pour la distin- 
guer de l'article à. Long tems Aa, il y a long-temps. 

Haim , hameçon , du latin kamus, 

Haleiner. Voy. Alemer. 



HlB<lTEBTSADE , arqueburadt , coup d'arqaelMM, UcMiira 
faîte par une arquebuse, rombat i, l'arquebuse. 
Hatt Tonr)A!>iT (le Diet), Jupiter, •umonuu^ par le« poètea 

latim AllitQitam. 

HATTElir, haut, ^lere'. 

Uaulaim ne se dit plus maintenant que pour exprimer nue han- 
teur, une fiorU iniolente. 

Bavtesse, hauteur, fierté, (trandeur. Il n'est pini uiité qne 
comme un titre d'honneur qu'on donne A l'rmpereur tarr. 

He, h^Iaa. Ut moy mistrabli ! hélas! lualheUTCua que je (ui*. 

Hebenin, d'éhènr, de couleur d'éMoe. 

Hebmev, hébrea, 

HELICONIF.N, du montHélicon. VHeticonitn lammel, le som- 
met de l'Hélicon. M. de Géiaodo, de Ljou (Mim. comparée 
des sj stem es de pbilosophif, 1833,4 vol, iii-8.°, tara. 1, p*°. 311, 
liga. l4)i * pris cttle montagne pour un fleuve 1 -C'e^t, dit-il, 

• de* montagnes de la Thessalîe que les atts deseendircnt daua 

■ la Grèce. Là étoit le vallon de Tempe ; li coulait VUéli- 

• CDD , etc. : • ce qui rappelle la bévue du poète rooderue qui a 
parlé d» lentitn du Ferment, et ce qui D'empèche pa* que te 
livre de M. de Gérando ne soit un ouvrage du plus haut mérite. 

Hebme, Hermès, Mercure, 

HebsOib, hier au soir, Ronsard a dit dans le même sens kar- 
loir (Amours, liv, It, chanson qui suit le Sonnet LXll}, et Cl. 
Vla.Tot, arioir (Ëlrgie Xli). 

Hetr, bonheur, félicité, du latin hora, d'où sont venus ktu- 
reux, bonheur, malheur, malheureux, bienhturtui. m Heur te 

• plaçoit où bonheur ne sauroît rentrer; il a fait Ikeurtux qui 

• est si françois, et il a cessé de l'être ; si quelques poètes s'rn 
- sont servis, c'est moips par choix que par la contrainte de la 

■ mesure. • (La Bhutère, Caiacl/Te-i, cliap. xiv, Dt guel^uet 
utagei,) Du temps de Louise Labé, on écrivait ion Aew en deux 
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mots, et au pluriel bons heurs: mile bons heurs ^ P^S^^ ^* Nous 
nous servons encore du mot heur dans ce vieux proverbe : « /< 
m n*y a qu'Aeur et malheur en ce monde. » 

Hevre (en pey D*)y en peu de temps. Pibrac s'est servi de 
cette expression dans un quatiain que nous avons cite, note gS. 

HiACiNTE, Hyacinthe. Souvent, dans le recueil de Louise 
Labé, les mots dérivés du grec qui ont un j, sont écrits par 
un i: c'est ainsi qu'on y trouve cigne, Ciprien, martire^ mirte, 
Satire j Zopire, etc. (Voy. Introduction, page a^4)- C'est au- 
jourd'hui une faute, de même que d'écrire par nn^ les mots 
qui eu grec s'ecrivoieut par un 1. On y tombe le plus communé- 
ment dans les mots qui commencent par hip ou hjrp, M. Bois- 
sonade donne sur ce point la règle suivante à ceux qui ne 
savent pas le grec : employez un i toutes les fois que l'i est suivi 
de deux /?, et un/, quand il n'y a qu'un p; dès-lors écrivez 
Uippoljte y et non Hyppolyte ; hippodrome ^ Hippociate^ Uip- 
parque^ Hippias y etc.; et hypothèse , hjrperbole ^ hjrpothénuse , 
hypothèque y hypocrite ^ hypocondre ^ etc. Pour revenir au mot 
Hyacinthe y «Du Bellay, dans sa description de la Corne d'a- 
« bondance, a dit ilyacinth ; mais c'a esté par une licence poë« 
« tique, qui ne nous seroit pas aujourd'hui permise. «(MÉNAGE, 
Observ. sur la langue franc. , chap. CLT. ) 

Hostie, victime. Ce mot, qui a conservé long -temps son 
aneieune acception que les poètes doivent regretter, ne signiGe 
plus aujourd'hui que la victime par excellence, le pain consa- 
cré dans le saint sacrifice de la messe. • 

Hybfrnal, ALLE, d'hiver. M. Guéroult (Morceaux extr. de 
Pliue) a rajeuni le vieux mot estival (d'été) , qui se trouve dans 
nos anciens auteurs, et par exemple dans la Porcie de Robert 
Garnier (i583). j4utomnal , qui est dans nos dictionnaires, est 
paieillemeut aucien. Estienne Pasquier s'en est servi en i583, 
liv. vrii, lett. 5, 011 il compare ses productions aux fleurs au- 
tomnales fennées (fanées). 



u, iidfiii.,it\i,. 

tAMBETTE, croc en jambe, 

lut, Jean, /an ilt Tourner, On ^cnToit plat anciennement 
lekam, comme en latin on ■ souTcnt écrit /oIiuhu pour /oaiurr. 

ICELLE, féminin A'ictluy, elle, U. ICEVX, eux, ilt. 

lEVTtEssEs, ouTrages de jeunesie, ce qu'on appelle en lalin 
Jarenilia, — Actes de jeaneBie, actioni qui cooTiennent i ta 
j«ane*ie. • Pourquoi a-t-ou perdu le pluriel de jeuntiie, qui 
• nprimoit li bleu d'un aeul tnot Us illusioni, les erreur*, lea 
■ foliea de ce bel Ige! >■ (Maiihontel, Èléu. de litt^r., aiL 

Image, i, m., image, (./. 



Aillenrs on trouve image au féminin. Ce mot BToit quelques 
dérivés auxquels il ■ anrvécu i Iniager, peindrei imagturi pein- 
tre; imagerie, peinture. 

Ihicveh, changer, du latin immutart. 

ImMVHOE, immaDde. 

Imptissanteb, rendre impaissant. 

IifDiNACion, indigualion. Indihe, indigne. Vof. DlNE. 

Inditidt, ve, qui ne peut se diriser. 

InflAHEK, enflammer. 

iNFLVXJUn, influence, du latin infiuxio, racine im/luo, je coule 

Ihfltz, influences. 

InTEBBOGTEIi, interroger. Vollaîrc (l'Ingénu, cbap. i) ■ dît 

lerroganl bailli. On appelle aussi point inlerrogant (mais plus 
souTeut /Mi'iif interrogalif ou d'inlerrogalion), le point granun»< 
lical qui sert i marquer l'interrogation. 



DE LOUISE LABË. 289 

lorwCWANT , ]o\gnaintf partie, prés, du y erhe joindre, le ioin, 
ie ioingnoy. Les conjugaisons ëtoient en général plus régulières 
qu'elles ne le sont aujourd'hui. Voy. Creindbf, Pleindbg , etc. 

Ire y colère. « Barbazan et La Monnoye s'étonnent beaucoup 
« de ce qu'on a banni le mot ire de notre langue , pour y sub- 
« stitucr celui de colère, qui i peine y est analogue; choiera 
« signifie bile, débordement de bile, colique bilieuse; quel rap- 
« port a-t-il avec ire , mouTement violent de l'esprit, passion 
« yiolente? » (J. B. B. Roquefort, Glossaire de* la langue ro- 
mane, y.° Ire.) Le même auteur reconnoit ailleurs que le mot 
ire, que Malherbe s'est efforcé de conserver à notre langue, 
est lui-même trop court et trop foible pour exprimer ce mou- 
yement énergique de l'àme, qui se livre à une indignation voi- 
sine de la fureur. 

Iré, ee, irrite, en colère, iratut. On disoit aussi ireux, sujet 
â s'emporter, furieux. 

IsSAivT , sortaut, du vieux verbe issir, dont nous ayons con- 
servé le participe passé issu. 

Itéré, répété, n'itéré. 

IvROPiGNERiE , ivrogncrie. 

Ivs, à bas, à terre, du \Riin fusum. 

Tu mcras ûu les «rmct, page iSo» 

c'cst-À-dire , tu mettras bas les armes, tu les jeteras par terre* 
IW'ENiL, ILE, de jeunesse, qui appartient à la jeunesse. 

L. 

Labertnter (se), s'égarer, se perdre dans un labyrinthe. 
On trouve dans le Grand dictionnaire des précieuses , de So- 
maize, Dèlabyrinther des cheveux, ^mt démêler des cheveux. 

Laideron, s, m. Quel</ue petit laideron à la bouche torse, page 
16. Ce mot est actuellement féminin, en dépit de sa terminai- 
son: d*où vient qu'il n'est plus masculin, lorsque nous avons 
conservé ce genre au mot tendron ^ qui ne s'applique aussi qu'à 

*9 
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■me femme! Du reste, il était dc')i féminin pea de temps ai»^) 

Louiae Labé : • La bonne laideron reuttahtt i la poulie de ipû 

■ la plume eat mespriaec, et la chair etiimee ; maii la belle 

■ femme ressemble i l'hermioe, de qui on estime tant la pean, 

■ et le corps n'en Tant lîen.» (Printemps d'Yrer, i57a,fol.94 
yerso.) 

LAIBIiOtT, laisBcroit. 
LaMEKTEH, V. aci., déplorer. 

D* (ovntar ma pdat *t nu uafruca, pa|« ji. 
LlMPEGER, briller, du grec /an;>rf, au^el nou deroni '■•^ 
et lampion. 
Lasse TÉ, lassitude, 

Lede, Léda. LedefilU dt Tktitt, page 146, Léda, fille d< 
Tbestias, Tlwstius (ou Tbeipins) éloit auaci le nom du pjre des 
cinquante filles qu'Hercule en uue seule nuit changraen femne* 
(ce fut, selon quelques auteurs, le treiiième de ses travtitz). 
Lever, enlever, axrticheT.Luiliuiltiyetudelatiite, pagelS, 
lui arrache les yenx de U tâte, lui tire les yeus. 

LeZUlD, qui blesse, du latin lirdo,lanim.Talampàa Utmrit. 
Satjriqiwi trvp cduUbi, 
Eicriuûu de riant Uiari., tte. 

(CL MUDT, É^LUi.) 

liéiatd (animal) TÎent-il de ce mot ou de Imctrta! J«an Harol, 
pire de Clément, a dit: 



LrNE, Linua. 

Lion, Lyon, ta Tille de Lyon, On lit ce qui suit dana le* 
Obaenr. de Ménage sur la langue fianç. (chap. CCCXl] : •Litm, 

• dana la aiguiBcation de Lugdiinum , se doit écrire STrc un/', 
« comme nos anciens l'ont lon)oursécrit.CujaB(liT. 37, chap. 33 
■ de ses Observations) : lu archetypo Pandectanim Florentina- 

• mmscriplura est£j-Wiuieiu»libroultîmodeCeasibi)S.tJtnom 
' absr* majoras nastriBcrip£erint.^vi<at^aiH0it.- Il eit*nî 
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qu'on a toujoars ëcrit Lyon avec un jr, et que ce n'est que par 
uue innovation des réformateurs de Torthographe, que, du temps 
de Louise Labë, on remplaça dans ce nom 1'^ par un i; mais 
c'est mal i propos que Cujas s'est appuyë sur la leçon Lyndo^ 
nenses qu'il avoit trouvée dans le manuscrit des Pandectes de 
Florence : cette leçon est évidemment une faute de copiste, et 
on doit lire à l'endroit cite (c'est-à-dire, lib. L, tit. xv, leg. 8, 
J 1 ), Lugfiunenset , comme portent toutes les éditions. La vé- 
ritable étymologie de Lyon est inconnue, ou du moins très 
incertaine. Les savants , qui veulent y voir une contraction du 
nom latin Lugdunum (Luun)^ ne sont pas d'accord entre eux 
sur le sens de ce nom lui-même, tiré, à ce qu'il parolt, de la 
langue celtique. M. Cocbard (Description historique de Lyon, 
idiy, in-13, pag. a et 3) indique rapidement plusieurs des nom- 
breuses conjectures qui ont été faites sur ce sujet ; mais il ne 
pense pas que le mot françois Lyon dérive du latin Lugdunum» 
m On croit généralement, dit-il, que ce changement s'est moins 
« opéré par l'effet de la corruption des langues , qu'à cause du 
« lion que cette ville a constamment porté dans ses monnoies, 
« dans SCS enseignes, et qu'elle adopta enfin, au temps des 
« Croisades, dans ses armoiries, comme une marque de sa re- 
« connoissance envers Marc -Antoine qui l'avoit comblée de 
« bienfaits, et dont le lion étoit le symbole. Colonia assure 
« que cette ville s'appeloit déjà Lèona, au XII.* siècle. C'est 
« sans doute de ce nom que les Vaudois ou Pauvres de Lyon 
• retinrent celui de Lèonistes qu'ils ont porté. » 

LoN (sans apostrophe après 1'/), l'on, on. Et lui ka ton oti 
le pouuoir et moyen de guérir ^ page a8, et on lui a ôté le pou- 
voir, etc. M. de Maistre (Soirées de St-Pétersbourg , tom. I, 
pag. \i\ et 191 ) dérive on de un, unus ; mais l'opinion la plus 
généralement reçue et la plus vraisemblable est celle qui le fait 
venir du vieux mot Aom, homme, Aomo. 

Lovp-GABOV. Il est employé an figuré par Louise Lab^, 
page 34. La phrase qui le précède, explique le sens dans lequel 
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il est pria. • Oo dilpnte lur roripiie du mol loap-gareu. On l'i 

■ tir^ de lupui varini (loup bigarri', tnarqueli;)! de varaiiu 

■ {varart,fugfre, d'où nous aroDi fut garr, garouage,fgar^, 
m cyaralui)i de l'orienUl harabaih (neelivagut) ; do cdliqu* 

■ gur ou ur {vfr). Il rtt fort nlir de Toir que cetl* dcrnièrt 

• interpr^lalion , fondre tut te préjugé du petit peuple, que JM 
•I mcchanli aorcicri se tTinifornient en loups, pour deTOntlt] 

• passants, est la T^ritable, et que le mot aignilie loup-kommt, 

• U n'j ■ qu'l comparer la langue [grecque, en laqurlle '014)- 

• garoH tt dit lucanlhrôpoi (_lupui homa) , oD l'allemaaitf en la 

■ quelle il se dit werwol/ (uir lupin), htcréduMU, i cet égard, 

■ que Pline, dès sou temps, appel ît /afru/us toi laculîi, est 

• Ir^s auciinne chez les peuples Srjrihes, Celtes, Grecs, etc. 

• Wachter rappurte là-dessus des choses fort curieuses. - Le 
pnfsident de Brosses (Traité Je la formation des langues, édiL 
de l'auix, tom. 11, pag. 443-3). Voy. «usai l'abM Tuet (Mati- 
nées Sénonoises, pag. loi). 

Loz, loi, éloge, louangi', du latin laui, 

CLiFoKTiiFE, Ut. iii,U>l I,) 
Et t'uEi loi it b«D pci^tiiiuiar, 

CI. B. KouHUD , É^tn 1 U. I* »Bt« D.* C.*} 

LvcvLLE, Lucullus. 

Ltittrvr, bitcttar , lutteur. Luicte, luile, lutte, du Istia 
lucla. IS'esl-ce point de ce mot que viendroit relui de 'ud'a, 
* esprit follet, qui tourmeole les hommes et lutte, pour ainn 
dire, avec eux! On disoil auciennemeul /ui/oit et /uiWoii. Voy. 
Rabelais, p^iiim , et La Foutaine ( la Cho«e impossible, conte). 
Celte opiuioo oc seroil pas conforme à celle du savant évfqae 
d' At ranch es , Ruet, suivant lequel laiton se srroit formé par 
corruption de nuiion, parce que ceux qui croient aux lutin» Ic 
font apparoitre oTdioairetDeDt la nuit. 
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M. 

Madrigallb, madrigal. 
Maint, te. Voy. Meint. 

Malhetbe (a la) , malheareasement, par irs:!heur, de mala 
hora» 

Malplaisant, di'plaisant, d^^sagreable. 

Malvevillant , malueuiltantf malveillant, ennemi. 

Marbrin , de marbre. 

Martel , marteau. Donner martel en teste ^ page 65, expression 
proverbiale que nous avons conservi^e, et qui signifie, donner 
le rinquiëtude, du souci, de la jalousie. 

Mastis, sorte de (leurs. Voy. note i33. 

Mavgré, malgré. Ce mot « s*est consei'vé ààns maugrèbieu ^ 
M jurement que le timoré Pellisson déguise en magrebi dans 
« rimpromptu qu'il rapporte fait par Blot contre Voiture. On 
« dit encore maugré t, pour jurer ^ blasphémer» » ( La MonnoTE , 
^los>airr bourguignon, v.** Maugrai,) 

Meillf.vb. Tu n'auras du meilleur, page 8, tu seras mal traite, 
tu auras lieu de te repentir, tu ne triompheras pas. «Amour, 
« après maintes reprises, sonna la retraite, sans sçauoir qui 
m auoit du meilleur^ et donnaut à chascun sa moitié du triom- 
« phe, ■ (Printemps d*Yver, iSya, fol. i6Q et 267.) 

Mfint, te, ad/ect, collectif, maint, te, plusieurs. On s'en 
sert dans le langage familier et dans la poésie fugitive. « Maint 
« est un mot qu'on ne devoit jamais abandonner,. et par la fa- 
m cilité qu*il y avoit de le couler dans le style, et par son ori- 
M gine qui est frauçoise. » ( La BruyÎIRE, Caract. , chap. XIV, 
« De tfuelffues urages.) « Ménage fait veuir maint de bien loin, 
« de multùm. Je ne lui sais actuellement point d'autre origine.» 
(Barbazan, Glossaire, jai^e aa8.) 

M'FvcoR, moi encore. Bais^ m*encor (sonnet XVIII ), baise- 
moi encore. 

Menestrier, ménétrier, joueur d'instrument. • Quelques 



.^^ 
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a él^rnologistei d^rÎTent le mot menetlrier de mniitérti, parce 

■ qu'ila alloicDl aux ntxtt; mais le mot grec nméitér tiguiSe 

• celui qui Tccbcrche aae fille en mariage , et dou pu celui qaï 

■ )oue i ta noce. Bourdelot donne une autre jtymologie i il 

• prétend que ce mot Tient d'un c^ljbre paolomime, appelé 

■ Mneitrr. Cbsrlei BouTrlIe dit que ce mot a ét^ composa de 

■ mimut et d'Aiifi 10. L'opiaion la plui accréditive et la plaa re- 

■ ceTable (c'est celle de Ménage] est que ce mol «eut de mi- 

• BtWfri'odi, artisan, de nn'ni'iEerJiun, métier. On trouve toaTCDt 

■ dao* les ■ncieai i<crits mtiietlrier poat artisan; ce mot ■ été 

■ cniuite appliqua excluM* entent aux artisans en muiique, aux 

■ joueur* de llùle et de rioloa 1 mneilrier fut composé de ni- 

■ nittrrlariut , et mcntrlrtl de minhIeriatU; les Anglois disent 
a mïmlrt. Il n'pst pas étonnant que le mot qui sifiniGoit ud 
- artiaan ait été appliqué aux ioiieurs d'iostniments ; lu Grcrs 

■ les app«1oient de même (rrAniV», et les latins wliJfcCf.-fHaii^ 

• arli/ex ptrto, dit Néron en mourant, c'est-i-dire, quelle 

• mort pour uu si grand musicirn! - (A. L. M1U.IN.) 
Vit.mi, i.f., m\téticarAe, pitié, RT&re , discrétion. 71 jem- 

bleroit... ijut chacun tienne ta vie Je ta merci, page io, c'est-à- 
dire, de ta gr4cc, de ta compassion. 
Meshkhent, hesmes, aJv., même. 

MrE>, HIE-(\E, Criluj^ mien eil.emr irxoin, cet extrême be- 
soin que j'ai. La nmliiancr sienne , sa naissa:icp. ■ De ces nota 
" ""y. 'oj'i "y. nos aucicns Great uni moyen, loyen, toj-cn , 

■ more, lojrt el lojre (comme nous Toyons dan* le Roman de 

• la Rose et autres rieui livres), que nous avons depuis cscfa«ii- 

• taol rpslé de cette antiquité que le mol de moiloyen que noos 

■ approprions aux mTurs (lUei: au mur), comme si noaa 

■ voulions dire qu'il fuat mien el lien. • ((Euvres d'EslîeaDe 
Pasquieb, Amsterdam, lyiS, in-fol., tom. il, pag. 5q, JLeitra 

i Rnmu,. ) 

M0.MRE, pompe, représonlatioD théâtrale. 
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MoncsQVEy danse à la manière des Maures , arec des casta- 
gnettes, ou des tambours de basque. 

MOTEN (tknib), modérer, se modérer, tenir un milieu. Voy. 
Pratiqver le moyen. 

Moyennement, médiocrement, d'une façon moyenne. 

MoYENNER DESPLAisiR , faire de la peine , affliger. 

MVER, V, a., changer. Ce yerbe est encore dans nos diction- 
naires; mais il n*y est que comme yerbe neutre, et ayec dea 
significations moins générales. 

MvLiEBRE, de femme, qui appai'tient aux femmes, du latin 
muliebrism 

N. 

Navrer, blesser, faire une plaie. Ce mot ne s'emploie plus 
qu'au figuré: Un cœur navré j navré de douleur, 

Ne, ni. IVe plu* ne moins , ni plus ni moins. JV* embrasser , ni 
embrasser. 

Nécessitante, /cfm. de nécessitant , qui nécessite. 

Ne VF, NEWE, nouveau. 

Le cmusant n^tuce aeroittanee 

De iour es ioar reprendra, page i38* 

NiNFE , nymphe. Voy. Introduction, pages 2i44 «t ^5. 
NoiSE, querelle, dispute. 

Oaq me mu noise on dUeord entre amU. 

(Élégie m.) 

Parmi de certaine eoqt incivile, peu galante» 
Toujottre en noise et tarbalenta. 

( La Foif TAim , IW. x, fiibLS.) 

Lee ei, lee car, lee contrats sont la porte 
Par où la noise entra dane l'anivere. 

( Lb mémb 9 Belpkég9r, conte.) 

On s'en sert encore aujourd'hui daus le style familier. 
NoNGHAiLLAKiCE, négligence. 
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NonCHALOni,aToiTpeude toin d'une chote, lan^^iger, ne 
la croire pu importante, la nKfprisrr. 

Ai» lu ini k mcmrkaloir, pif> i4t, 
c'eit-i-dire , maii Ici n^gligrnl, en font pea de ca», - Il n'y a 
•■ point de plua certain ligne d'un atheiite, qne de mettre A 

• nonchatoir, ou commeltre qnrlque faute i l'eocoDtre de son 

■ père ou de sa mère. > ( Amtot , trad. de Plutarqae , traita de 
l'Amitié fraterDetIr. ) ■ Encore que le itjle de Ronsard soit 
« b' aucoup plus releva que celui de Harot, si trouTcra il (le 

■ lecteur ) subiect , louant l'un , de ne mettre en ■onrAa/air 

• l'autre. > (PasQUIF.h, Reclierch. de la France, I. Vlll, c 7, 
adjin.) Le partiripe prciput de Ce Terbe, mncfialant , nooa est 
resté, rt nous en avons fait un adjectif qui syfo^Rt partitturf 
nigtigeit. Voltaire refiretle quelque pari que , d'une infinité de 
mots compo»') que nous possédons encore, les aimpl' s ne aub- 
aiiteat plus. • Ce sont , dit-il, di's enfans qui ont peidu leur* 

• pjrea. Nou.' avons des nonthataiiHt (paresteui), et DOot n*a- 

■ *ons point de chalan-li autres que ceux qui achètent. • 
Hovn^L ( DE), de nouveau. La plupart des mots terminéi 

■cluellrinent en eau l'ont é\f piimitivemeot en tl : ehappel y 
chasiel, maitlet , martel, damohef, btl, etc. De li tient la ter- 
minaison elle au fémiuin des adjectifs en eau. On liit encore 

NovvELET, diminutif de nouveau. 

NVB[|,EVs, ETSE, ni'buteui, couTcrt de nuagei, dn latin ma- 
bilui. 

NviTEE, nuiciee, nuit, l'espace d'une nnîL 
NiHFE. Voy. MiNFE. 



Obohbrer, cacher, couvrir de son ombre, dn latin otam- 
brari , rarine umbra. BranlAme s'est servi d'à lombrer, en pai^ 
lantd'I^sabetbde France, reine d'Espagne (lom. 1, pag. 193} : 



DE LOUISE LABÊ. 997 

i Son TÎsage estoît beau, et ses cheueux noîrs qui aâomhroient 
« son feint et le rendoient si attirant que j'ay ouy dire en Es- 
« pa;nie, que les seigneurs ne la pouaoient regarder de peur 
« d'en estre espris... » 

Occire, tuer, du latin oceidere. On employé encore le par- 
ticipe occis dans le style marotique et dans le langage familier. 

Ombrevs, eyse, ombrage^, couTert d*ombre. M, Delille a 
cherche à restituer ce mot au langage moderne: 

Dan* la antt ténébreiue 

Dont un bois vasta entoure une vallée ombretug^ 
D'un rameau précieux te cache le trétor, 

( L'Eoéidc , trad. en vers., Ut. TI. ) 

M. Firmin Didot s'en est aussi servi dans sa traduction de la 
seconde Èglogue de Virgile : 

Le berger CorjdoD, dés l'aube iosqa'an soir, 
Cherchoit des bois ombreux la vaste solitude. 

« Ombreux n*avoit-il pas sa nuance à e6t^ de xom6rf/»(MAR- 
MONTEL, Èle'm. de littcT. , art. Usage.) « Si Ton disoit, 

« Respirer la fraie benr des ombreuse* vallées» 

« parleroit-on une langue étrangère!» (Le MÊME, ibid,) 

Onq, onr, onctfuesj onques^ jamais, du latin unquam. 
Oraison, discours. Voy. Orer. 
Ordonner, arranger, mettre en ordre. 

Et du fier Dieu qui ortioiuie 

Les puissans soudars en rang» page i47> 

Ordre, état, ^f* trouuerày ie en tel ordre! page l3, me 

trouvtrai-jr en tel état? 

Orenavant (d*), dorénavant, adverbe composé d*ore, en et 
oi'ant, Voy. Introduction, page 1 47. 

Orkr, faire un discours, une harangue, du latin orare. Noua 
avons conserve les substantifs orateur et oraison (même dam 
le Beus de harangue , puisque noua disons les oraisons dt Cicé^ 
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ran); et, et qa\ cit plai ^trknRe, le Terbe eoxapo»i pérorer sar- 
TÏI «D»! i orer, ton prÎDGJpal ^li'ment, 

OllE5,or«,0r', maintciunl. R^p^té, il ùgaifir tmntét .-arej es 
guerrt , wc< en treitci , tant6t en guem , (anlAt en txire. 



OUGTILLEVS , ETSE, OTgaeillfUZ, 

Otiïot, octroy, don, pr'tfot, conceiiion, Ottr«i éèngitt an- 
lonrd'hui une lorle d'itnpAt mil sur certaÎDei marchaodisrE i 
l'entrée dri Tillci , et qui appiTlipat i ces villei en vertu d'une 
tOHceiiioH du prince ou du gouvernement. 

Otboteii, octroyer, donnrr, concéder, eecordeT. f^OÊu otroi- 
riez , TOUS donc en ei. Voy. Introduction, page a4i. 

Or, tandii que. Ou , f uoiirf on lort dr cet tagei ariembleet, Im 
ttitejait mal, page 55, c'cst-i-dire, taudiiqnr, quand on sort, etc. 

OviR, plus anciennement oï», ouïr, entendre. FoU oa <*or, 
il ait, ili ejtit, i'eyoy ou i'oyoï'i, i'orray. C'est anjoard'hai un 
verbe défeclueui : il n'a ni présent, ni imparfait, ni futur. On 
ne l'en >ert qu'au prp(i!rit drKni de rindicatif/'iwii, lu ouï/, 
il euïl, à l'imparfait du subjonctir^ue /'auiiit, yu'il omit, A 
l'infinitif ouïr, et dao* lea temps composas , on se sert du par- 
ticipe «ui, ouie, et de l'auxiliaire avoir. Tbeophile ■ dit : 

( Pjttxw tt TtUM , M«Mh. ) 
M. Delilli' g'csl empare de ce vers danj son poimc de l'Imap- 
nation, eu remplaçant seulement le vieux mot »il ; il parle du 
jeune Robert rgar^ dauB les catarombes de Rome: 

La Fontaini' a Tait nsaj;e île l'impëratif o^ei ; 
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i Ks^yi» j^ l'exemple de La Fontaine, M. Viennet a dit toat récemment 

dans son Êpltre à mes amis sur le premier joar de Tan (i8a4) : 

Oje% ce jacobin > firalehement coayerti, 
Uttrtcr. ^ui, pour garder aa place» écraae aoo parti. 



'«'»£b,s 



Ottrecvideb, oultrecuider, avoir de rinsolcnce, de la prë- 
somption y de la tt^mériti^, yerbe compose des mots outre et 
cuidery croire. Si cette outreeufdee ha fait ^uelifue détordre, 
pag(*aoy c'est-à-dire, si cette téméraire, si cette insolente, etc. 
Ocf^-^ OvTRER, oultrer, outrager, maltraiter. 






1. 1!^«- 



P. 



Paphe, Paphos. 

Par (a). Voy. Aparsot. 

Par, parmi y au milieu de. Par tout, partouL Par ci après, 
dorëuayant, à l'avenir. 

Para>(GOivner , égaler, comparer, du grec para gkonisomai, 
jVgale, je compare. Parangon , modèle, patron, comparaison. 

Paranner, perpétuer, rendre étemel, du latin /'^rennij. Ron- 
sard a dit paranniser. On trouve louange perennelle dans la 
Bibliothèque Françoise de du Verdier (art. Gabriel Chapuis, 
ail fin,) 

Pareille. Receuoir pareille pour pareille ^ prt^verbe. Nous 

disons encore : Rendre la pareille , à l'exemple des latins : Par 

pari referre. Le chapitre XIX du livre ▼ des Méditations histo- 

^ riques de M. Philippe Camerari us, trad. en François par S. G. S. 

\,\% (Simon Goulard, Senlisien), Lyon, 1610, in-4-% est intitulé: 

'\'^. De la pareille ou peine du talion. 

Parmi, au milieu de. 

Ell' aembloit parmi Tarmee, etc., page ïlS, 
c'est-à-dire, elle rcssembloit, au milieu de l'armée, etc. 

Paroler, parler, du lilin parabolari, 

Parpig.\an, Perpignan^ ville de France, anciennement eapi* 
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(«le da RoDSiilIon, aDJourd'hui chrf-lica du d^partemeat de* 
Vfrtaiel orieatales. (Juelquei écrÎTaiDs cspa^oli l'ont appeice 
Parpinano. Od a gupposé qu'elle atoit iU fondée par Ptrpemma^ 
et que ce capitaine lui a*oit traosmii ion Dom. L'nr aatrc bn- 
dilion reul qu'elle l'ail icçu d'an Bommé Pitm Pigita ( en 
catalan Pire Pinyn ) qui en auToil bïli la première maison. 
M. A. J. Carboaell , auteur d'un poème inédit sur lei PyrrDi'cs, 
bomme de Irltroa distingué, qui m'a communique' de< reotei- 
gnementi eitrèmement cunriii «ur celle Tiltr, an collèfie de 
laquelle il exerce lei fonctions de professeur, regarde la der- 
nière dt'< etj'niologips que je vieDS d'indiquer, comme celle qui 
offre le plu» de vraifruiblauce, 

PassemesK, chant à l'italienne, propre 1 une danse dn même 
nom. ^» f/aiirmrir icrvoil autrefuiï d'entrée aux basses danses, 
et coDsisloit à faire quelques tours par la salle, et à 1» traTCriei 
par le milieu ; c'est de là qu'est venu aon nom. ( Dictionnaire 
de Trévoux. ) 

Passionv'Er, V. act. Patiioaiier une personne, lui inipirer 

Pjt (le), le P6, fleuve d'IUlie. Pau se rapproche davan- 
ta|;e di' son nom latin, Palm, Louise Labé lui donne l'èpilhète 
de corna, parC'' qu'arrivé dans l't'lat de l'i-glise, il s'j divise 
eu deiTK branel.es. 

P4VA>Ë, './. Uanse grave veuue d'Espagne, où les dansears 
font la roue l'un di'vani l'autre, romme les paons font avec 
Il ur queue, d'où lui est veau re nom... C'éloit autrefois une 
danse si^rieuse que l''S {gentilshommes dansoient avec la cape et 
rrp'-e, les geiiJj de justice avec leurs longues robes, les priuee* 
nvee li'ura grauds maiileaun, et les dames avec les queues de 
Iriira robes abaiss'es . t trainanlis. On l'appeloil le grand bal, 
parci- que c'i'loil une dan^e majestueuse et modeste. Il s'y fai- 
mil pliisii'urs assictti'S de pieds, |'a'sad"S et Meureta, et des 
d'cou|iemeulB de pîeiU, pour eu modérer la gravité, dont la 
tabialnrc est décrite dans Tlioinot Arbeau , en ion Orché»o- 
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graphie. Elle est fuiyie ordinairement de la gaillarde. Ce mot 
est commun aax langues italienne, espagnole et françoise. La 
pavane j en musique, est une pièce graye et st'iieuse, qu*on bat 
ordinairement en deu^i temps. Elle est du genre des sonates, 
et comprise dans la seconde espèce de sonates que les Italiens 
appellent sonate da caméra (Dictionnaire de TreVoux). Quel- 
ques auteurs font dériver /savane de padovana, et prétendent que 
ce nom lui a été donné parce qu'elle étoit originaire de la yille 
de Padoue , en Italie. Voy. GaillABDE. 

Pegasien, de Pégase « qui appartient à Pégase. 

Penser, panser. On pense à un malade , page 36, on pansa 
un malade. 

Penthasilee, Penthésilée, reine des Amazones. Voy. note 
ai8. 

Per , /. m. , paire, /. /. Deus ou trois pers, deox ou troif 
paires. 

Perlette, diminutif de perle, petite perle. 

Phebe, Phébus. Phebé, Pbébé. 

Phedra, Phèdre. Voy. note 58. 

PiGNÉ, prigné, du latin pecien, qu'on traduisoit pigne du 
temps de Louise Labé. « Le petit peuple de Paris dit pigne ; 
« rt Villon qui étoit parisien , a rimé ce mot avec celui de 
« ligne,,. Ce qui fait voir que c'étoit Tancienne prononciation 
« de Paris. Aujourd'hui tous les honnestes gens de la yille et 
« de la cour prononcent peigne; et c'est comme il faut pro- 
« noncer.» (MÉNAGE, Ob^eryatious sur la langue franc., chap. 
ccxvin.) 

PiTEVs, ETSE, triste, digne de pitié, de compassion. On se 
scrvoit aussi du négatif im/yi/eux, dans le sens d* impitoyable. 

Plaisant, agréable, qui plaît. Il ne siguifioit pas encore, 
qui excite le rire y Vhilarité ; seule acception qu'il ait aujour- 
d'hui. Mal plaisant f désagréable, déplaisant. 

PleINDRE, plaindre, le plein , pleingnant. 

Pleint, /. m., plainte, du latin planctut. On a dit d'abord 
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^imei, Looise Labe an plariel rctraaclic le f .- O tristes pie i 
(«ODiiei fi). 

Plxtb, lanB«. Il est mascalin dans f<oqi,ie Labé: 



Et tMt U fUmr fitcw t'a mmU^ti 

(S.«ictxii.) 

D IVft ansii dans ce tifrc d*one traduction francoise d'an porme 
îta*i^n d'AotODÎo Fileremo Frr^oso, jar Michel d\\mb'>«5e: 
le RU de Demorrite et le Plenr d'Heraclite, etc., Paris, tS^-*, 
in '8.% et Rouen, iSSo, et dans d'aufresexemp'es rapportes par 
Méoaiçe (Obserr. sur la lang. franc, cbap. UCDT et CXLt}; de 
néme que dans la Bnijêre (Caractrres, cbap. IT, Dm cmr, md 
J(«.): De ii cher* pleur* , et dans pre9<pe Ions les classiques. 
J. J. Roasseao (Emile) lai a cependant donné le genre féMÎnin. 
Nous ne nons serrons actuellemmt que do pluriel pieur*^ Mal- 
gré ce bel exemple de Bossuet, parlant de l'enfer: «C'est là 
« que règne um pleur étemel y * et quoique La Fontaine ait dit 
(liT. JUI, fabl. x8): 

Plemr ealaidit, doolccr c«t felle. 

Nons disons une larme: pourquoi ne disons -nons pas mme on 
um pleur! Du reste, les deux mots, larmes et pleur*, ne sont 
pas syoooymes^ et on Toit aisément les nuances qui les dis* 
tinguenL 

Plobeb, pleurer, dn latin plorare, 

Ploteb^ v. a., faire plier, Taincre. 

Là de •« laoce elle j^oye 

Le plus hardi assaillant , page fS^. 

PoiTTGlf A?fT , piquant, partie, prêtent de poimdre^Voj» PoUf- 
TVBE. 

Point ( bien en), en bon état, bien portant, bien tenn. 
Afal en point , en mauvais état. Notre mot embonpoint est forme 
de ceM trois mots, en bon point; et c*cst ainsi qu'on ëcriTit 
d'abord. 

PoiNTVAF , poincture , piquare, douleuTi blessure. Sa racine 
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est le y erhe poindre f piquer. Sur les jetons de la chambre du 
commerce de Lyon, est grayée cette légende: 

Sais le lion qai b« mords poiat» 
Sinon quand Tennenj mo poindt 

extraite du commencement de 1* Adieu de Clément Marot à la 
TÎUe de Lyon (i536), ainsi conçu: 

Adieu hyom qui ne mords point, 
Lyon pliu doux que cent pueellee» 
Sinon quand Vennemy <« poind: 
Alors U fureur point ne eeles... 

Voy. l'abbë Tuet, sur ce proTerbe: Oignes vilain ^ il vaut poiik" 
dra; poignes vilain, il vous oindra (Matinées Sénouoises, p. Say). 

PoLLVERy souiller, yioler. Voy. Fbanchisc. 

PopVLAiRE y /. m. , peuple. 

Possible, adv, y peut-être. La Fontaine, ami du style maro- 
tique, a souvent employé possible dans ce sens. 

PovBCE QVE, parce que, attendu que. Pour ce, pour cela, 
par cette raison. 

POVRTBAIT, PROTRAITTRE , POTRTRAlTTBE , portrait, image. 
On disoit aussi pourtraire, faire un portrait, représenter lei 
traits et la figure d*une personne. « Comme il est escrit par 
« blasme que tous les bons Roys seroient aisément ^urfraicf^ 
M en un anneau, les mauuais Roys de France y pourroient mieux: 
« tant le nombre en est petit. » (Du TiLLET, Recueil des Royi 
de France.) 

PovBEy pauvre. « Meigret, en sa Grammaire Françoise, ea- 
« critpouvre et sarions ; d'autant que vray-semblablement, sa 
« prononciation estoit telle, et je croy que celuy qui a la langue 
« Françoise naïffe en main, prononcera, et par conséquent es- 
« crira , pauvre et sçaurions, » ( Estienne PASQTIEB, Lettres, 
liv. III, lett. 4» ^ monsieur Bamut,) On a écrit aussi, avant et 
depuis Louise Labé , paoure, —Pourement^ pauvrement. Pouret, 
ette^ pauvret. Poureté, pauvreté. 
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Pratiqteb le HOTETf , faire en sorte, se procarer le mojm. 
Prf.e , /. /. , prr. m Ce mot estoit autrefois fort en usage. 
« Marot, dans la i/' (^glogue de Virgile : 

n Heurta nx vieillard , dé«onn«ic en eei préetp 
u Entre ruisceaux et fontainei lacries» 
m A ton pUisir ta te rafraiacbirafl. 

m Ronsard (Ut. ii, od. i6): 

« Comme un tanreao par la pre« 
c Court après son amourée. 

« Noas le disons encore en Anjou où nons mettons diflVrence 
« entre pré , prée et prairie. Nous appelions un pré , un petit 
• prë» une prée y un grand prc; et une p'airie y unr grande rom- 
« mune sans cl6ture, et le long d*une rivière. Mais on ne dit 
« plus^r^tf ni à la cour, ni à Paris. Il ne faut donc plus le dire.» 
(MÉNAGE, Obscrv. sur la langue franc., c. CCXXVIII.) 

PreschemenT/ prédication, exhortation. 

Présent (de), à prcseut. 

PretdHOMMIE, honnêteté, sagesse, probité, Terta, du latin 
prudent homo, dont on fit d* ahord preudhomme. Se fiant rur la 
preudhommie de ta femme ^ page 4o, se fiant à la yertu de sa 
femme. 

Pbewe, épreuTe. 

Print, prit, troisième pers, ting, du prétérit àaTerhe premdre, 
Prinrent oa prindrent f au pluriel, prirent. 

Priyement, en particulier. 

PROCHA5SER, pourchatser, procurer. Ce yerbe signifioit en- 
core pourtuivre g tolliciiery s*e^orcer d'obtenir, 

PROTRAITVRE. Voy. POVRTRAIT. 

PrOVFIT , profit. Proufiter, profiter. Proufiter en publitf , pro- 
fiter au public. 

PvcELLE, pris adjectivement. La bande pucelle ^ les Muses, 
les neuf soeurs. La Fontaine a dit puceau au masculin, dans 
Joconde : 
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le U ticnâ pacclle uns faate» 
Et fti pueelle qu'il B'«at rien 
De plue puceau que cette beUe. 

Le chap. aa du liv. vin des Recherches de la France, d*Es- 
tienne Pasquier, porte ce titre : « De ce que par manière de 
« gausserie, on appelle puceaux ceux qui au soufle de leur ha- 
« leine, rallument une chaudelle estaiiite. » C'est à celte plai- 
santerie , pour U dire en passant, que Scarron fait allusion dans 
ces yers de son ode burlesque sur Léandre et Héro: 

Troti fois en ?ain elle eoaflla 
Pour rendre \-ie à sa chtndelle ; 
Mail Héro n'étoit plue pueelle: 
Il le faut être pour cela. 

Q. 

QvE, ce que. le dirais que c'est, page 19, je dirois ce que 
c'est. Pour te déclarer tfu* il /aut faire, page i3, pour te décla- 
rer ce qu'il faut faire. 

QvEL, lequel. Et tojr, quel des Dieus choisiras tu! page 91. 

QVELCVN, VIVE, quelqu'un, une. Quelcuns, quelques-uns. 

Qtell* , quelle. Quell* amour, page a 5. L'apostrophe marque 
assez inutilement rélisiondel'emuet, qui s'opère d'elle-même. 
Voy. Ell'. 

Qyenoille, quenouille. 

Qtestion , cause , procès. Cette question est entre deus amis, 
page 61. On dounoit le même sens au mot latin quœstio, dans 
le temps que les procédures se rédigeoieut en latin. « On écri- 
ai voit sur le sac, est hic qufrstio inter IV, et JV.; et souvent, 
« au lieu d'écrire quœstio tout au long, on mettoit seulement 
«i qutrst,: ce qui faisoit, est hic quœst,; d'où les praticiens ont 
« fait par corruption étiquette, » (Voy. l'Encyclop. , art. Éti' 
quette, ou les Matinées Sénonoises, pag« 386| n.* 364.) 

QviGuNQYE SOIS, qui que tu sois. 

ao 
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Qtitteb. Celui tfui quitta son etpotue a ton mmi, page 54 y celni 
qui abandonna , qui laissa son épouse â son ami. 

QyOTy TE, tranquille 4 en repos, du latin ^uiefiu. Voy. CoT. 

IL 

ItAFRESCHlB, KEFSESCHIB, rafraîchir. 

Rafreschissemekt, REFBESCHissEMEifT, rafraîchissement. 

Kàis, rayons. Marmontel (Éléments de littér., art. Usage) 
regrette ce mot , auquel il trouTe nne nuance propre qui le dis- 
tingue de rayons» « Si Ton disoit, remarque-t-il an même en- 
« droit, 

c De CCI rais argeatés Diaac •« couroaoe , 
« parleroit-on une 'langue étrangère t» 

ILamelet, diminutif de rameau^ petit rameau. 

Ramentetoir, faire ressouvenir, rappeler à la mémoire; se 

ramenteuoir, se ressouyenir, du latin rursut "uocare ou res^ocaro 

ad mentem, 

lamaU ac te Tueillei vanter 
D'anancement qa'Amoars te face : 
Amoari àm eoB papier efface 
CcuIk qui de leurs damea se vantent, 
Ramenteuans l'heare et la place > 
Quand, comment, et oa iU Ici hantent. 

C Le Champion dea Damea , par UastiK Psavc , f. &S8. > 

On a dit aussi remémorer et se remémorer, Tieuz mot que Vol- 
taire a employé dans son coûte intitulé. Ce qui plaît aux Dames : 

Bertlie an conaeil alors remémora, 

RaritÉ, rareté. 

Reboycher, émoiisser, s'émousser. 
Recentement, récemment. 
Recepte, recette. 

Recyeil, accueil. Le recueil que trouuera un fol, page Sj , 
Taccueil que l'on fera à un fou. 
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Redtire en MEMOIRE, rappeler A lamëmoire, le ressovyenir. 
Rf.freschir, refreschissement. V07. IUfreschir, ra- 

FRESCHISSEMENT. 

Regaigner, regagner. 

Regard, égard. 

Remirer, itératif de mirer, regarder de noayean arec admi- 
ratioD. 

Remyiveracion, récompense, action de récompenser. Nous 
ayons conservé le mot rémunérateur, qui a également pour ra- 
cine le latin munus, 

Renotteav, printemps, parce qu'au printemps la nature se 
renouuelle. On Tappeloit aussi primevère , du latin primus et 
'vevy nom qui est resté à une fleur qui fleurit au commencement 
de cette saison. « Guillaume de Loriy présuppose que ce fut en 
« la primevère, saison expressément dédiée A cest exercice. » 
(Pasqvier, Recherch. de la France, Ht. vu, chap.^.) Toute- 
fois le moi printemps dont nous usons actuellement, et qui est 
dérivé de primum tempus , premier temps , preniiére saison de 
Taunée, est déjà ancien. Dès iSya, Jacques Yver, jouant sur 
son propre nom, suivant le goût d'alors, publia un recueil de 
nouvelles, sous ce titre : Le Printemps d*Yver ; et, 5a ans au- 
paravant (rn i5ao), Pierre Sergent, imprimeur de Paris, avoit 
publié un volume in-16, intitulé: Le livre de Sagesse^ dont le 
prologue, qui est en rime, commence ainsi : 

Ce fut d'auiil le dix «epticme )Oar, 

£n ce printemps que la ro«e «atre «a flour, 

Gaye «aUoa, 7u« tout 99 renoumetlet 

I.e pré verdoyé, «t toute leur ect belle, 

L'kyuer se pasue, et la morte eaison» 

Et les oiseaux commencent leur chuaeo«.«. 

Du Verdier (Bibliotb. franc. , lett.«f., éd. de Juvigny, tom. III, 
pag. 5i2). 

Répétasse, rapetassé, raccommodé grossièrement avec des 
pièces mal cousues, suivant quelques étymologistes, du grec 
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Oa a dit d^paij rec^mrrt et rrcMLr. Voy. McBage (MtctT. sor 
la lansnc franc. , chap. CCZXii). 

&E5E^TIB (se) y se ressentir, sentir de novrean. 

Respect , rapport, relation, du latin rr*ptctus, Pomr ce res~ 
pect, sons ce rapport. JTamoir pcimt respect mus momu, page 7», 
n'avoir aacnn é|:ard anx noms. 

RETE^noBE , tendre de nooreaa. 

ToB don bt ta retemdrmjt, p«fe iSr, 

c*est-è-dire, tu tendras de nouTeaa les cordes de ton lath. r«e 
yers est duriuscole. 

RETOQrEBy redemander, aller chercher. Conuneio^OpJbee, 
reuotfuer leurs amours perdue* , page 66. 

RiE?r5 , rien , du latin rem , accusatif de re/, chose. Voy. Pas- 
qnier (Recherches de la France, liv. Tlii, c. 53 , intitulé : De 
cette diction, Riens), Riens aroit le même sens que chose ^ et 
étoit primitivement féminin* 

8ar tootet rient gardes eec poiactit 
A donner ajcs cUm les poiafe. 
Et à prendre lee maiae onnertee. 

C Le Bomaa de la Bose. } 



^^^ 



DE LOUISE LABÈ. Sog 

RoBBERy dérober. Robher Vautruy^ page 3i, dérober le bien 
d*autrui. 

RoBBON, petite robe. 

RoMMAiN, Romain. 

RoMME, Rome, ito/nme est plas conforme à la prononciation 
que Rome : car le nom de cette ville , tel que nous le pronon- 
cous, rime parfaitement avec homme , et ne rime point du tout 
avec tome y par exemple. Il est cependant quelques mots, où 
orne simple se prononce omme, 

RoxE, Rh6ne, le RbÀne, fleuve. On écrivoit aussi, et plus 
communément, Rome et Rhosne, Ce fleuve s'appeloit en latin 
RhodanuSy d'où est dérivé sa dénomination actuelle. Suivant 
Pline (Hist. nat. III, 4) > Rhodanu* viendroit à Rhodiis , des 
Rhodienj) qui lui anroient donné leur nom ;. r^ qui s'accorde 
avec l'opinion de ceux qui veulent, d'après un passage du Traité 
des fleuves, attribué à Plotarque, qne deux princes grecs ^ ori- 
ginaires de Rhodes , nommés Momorus et Atépomarus , qui a- 
voient été chassés du Languedoc où ils s'étoient d'abord établis^ 
aient fondé la ville de Ljon (Lugdunum) , environ trois siècles 
et demi avant que Plancus y amenAt une colonie romaine. Ho- 
cha rt (Phalej^, IH , 6) donne à ce nom une autre origine tirée de 
Tancienne langue celtique ou de la langue phénicienne dont elle 
étoit la fille. Munster, daus sa Cosmographie, le fait venir du 
latin rodof parce que ce fleuve ronge ses bords. Pétrarque aroit 
déjà adopté cette étymologie: 

Rapido fiume , che d'alpestra rena 

Rodendo iatoraoi onde '1 tao aome preadi , etc. 

(Part. I, ton. 173) ; 

de même que Maurice Sceve, dans le CCCCxyu.* dixain de sa 
Délie, ainsi conçu; 

Fleuve rongeant pour t'atttltrer le nom 
De la rojdenr en ton cours dangereuse, 
Mainte riuiere ancmeatant ton renom. 
Te £ïit courir mainte riue amoareuse» 
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BaSngaAnt le pied de eelle terre lieoreiue 

Oa ce Tkueaa Apello •• icaaeeee 

Si bien forme, qu'à iemeU •* Tieilleeee 

Verdojere à loate éternité , 

Et oa Amour me première lyeeee 

A deerobee à l'immortelité. 

ROYTE. Mettre en route , mettre en déronte. 

ROTNEy reine. Voy. SvTiL. 

RvER, 1». flcf., jeter. Voy. Ivs. 

RyiSSELET, diminutif de ruisseau , petit ruisseau. 

S. 

Sacrer, consacrer. 

Sagette, flèche, du latin sagitta, La Fontaine employé ce 
Tieux mot (liv. Yiii, fabl. ay). Voy. la note la de M. N. S. 
Guillon sur cette 'fable. 

Saillir, sauter, faire sauter. Te saillir kore de r^rçon^ P^^ 
i5o, te désarçonner. Saillir a perdu cette signification actire; 
il n'est plus que verbe neutre. 

S'ainsi est , s'il est ainsi. Aujourd'hui 1'/ ne s'ëlide plus 
dans la conjonction. li, qu'avant le pronom masculin il, tant 
au singulier qu'au pluriel. Autrefois il s'ëlidoit devant plusieurs 
autres noms commençant par une voyelle; on disoit j'e//e pour 
si elle f s* on pour si on, j'un, s* une, pour si un, si une, etc. 

Saltation, danse, pantomime. Ce mot a éïé employa par 
plusieurs «écrivains de nos jours, et notamment par M. de l'Aul- 
naye qui a publie un ouvrage intitulé : De la Saltation théâtrale. 

Saphon, Sappho. Ronsard et Desportes ont également dit 
Saphon, manière de franciser ce nom qui pèche contre l'ana- 
logie, les anciens noms en o ne devant être terminés en on 
que lorsqu'ils prennent en latin une n au génitif, comme Cicero, 
Ciceronis, Apollo, Apollinis, Plato, Platonis , Dido, Didonis , 
Varro, Varronis , Juno , Junonis , dont nous faisons Cicéron, 
Apollon, Platon , Didon , yarron, Junon, Voy» Ménage (Obscrr. 
sur la langue franc. , chap. CLV). Le génitif de Sappho est Sap* 
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phiîs. Cependant il y a quelques auteurs chez qui ce gënitif est 
Sapphonis y et qui au pluriel disent Sapphones. Erasme (Encom. 
Moriap , page i3) : «Ego sum Venus illa eu jus favore Phaon ille 
« repubuit, ita ut à Sapphone tantopere deamaretur.»( L'ablatif 
Sapphone suppose le génitif Sapphonis, ) Vossius ( De Poêtis 
graecis, page 17) : « Distingue vero dnas Sapphone*^ unam Ere- 
« triam (lisez Eresiam), alteram à Phaone adamatam, ut est 
« apud Athenaium (lib. xiii). » Il est plus conforme à la ma- 
nière dont les Grecs ëcriyoîent ce nom, de l'écrire avec deuz^ 
(Sappho) qu'avec un seul, comme on le fait aujourd'hui com- 
munément. Néanmoins, comme Pontanus Touloit qu'en latin 
on vcriy\iSapho, attendu que cette langue n'admettoit pas qu'un 
p ordinaire put être suivi d'un/» aspiré, ou pourroit dire que 
la même règle est applicable A la langue françoise : du moins 
ne trouvcroit-on, je crois, dans nos dictionnaires aucun mot 
qui offrit ces trois consonnes /i/>A placées ainsi à la suite les unes 
des autres. 

Sate, s, m., Saton^ id,, habit court, justaucorps, robe de 
dessus, capote, du latin sagum, habit de guerre que les Romains 
avoient emprunté des Gaulois. Le Paysan du Danube, dans La 
Fontaine (liv. Xï, fabl. 7), porte un sayon de poil de chèvre . 
Voy. la note 5 de M. N. S. Guiilon sur cette fable. 

SCET (il) , il sait, tu scetf tu sais, du verbe savoir, Voy. Sv. 
C'est par erreur qu'on s'est obstiné long-temps à écrire içavoir 
par un c: on supposoit que ce mot venoit de scire^ et on con- 
scrvoit le c pour marquer cette étymologie, tandis que, dans 
la vérité, savoir dérive de sapere, 

Seiovr, repos. 

S'ELLE, bi elle. Voy. S'AiNSi est. 

Sellette, petite chaise, petit banc, petit siège, du latin 
sella y dont la racine est sedeo, 

Semblaule. Semblable qu'elle ^ page i4^f semblable à elle. 
Faire le semblable ^ faire la même chose, faire quelque chose 
de semblable. 
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SemblAIVCK , ress<*nib1aiice. 
SembleB| reitsrmbler. 

Eu* semhloit parmi l'armée 

Vn Ackile, ou aa Hector, page fSS, 

cVst-è-dir^*, elle ressembloit, au milieu de rarm^e, àan Achille 
ou à un Hector. • 

Stmbtoit au plat eler erUtal , page t4o. 

c'est-à-dire, resserabloit au plus clair crystal. 

SemiraMide (aîMouts Semiramis) j Sémiramis^ reine de Ba- 
bylone. Voy. notes 58 et ai6. 

Senestbe, main ^uche, du latin linhtra, M. de Roqnefort, de 
Lyon (Glossaire \e la langue romanr, 1808, t. il, p. 538), trouTe 
ce mot bien expressif, et reen*tte qu'on Tait retranché de notre 
langue pour y substituer celui de gnuche, qui, dit-il , n'a pas 
plus de cent vingt ans^ et dout on ignore l'origine. La remarque 
est juste, sauf que le mot gauche est plus ancien que ne le fait 
le savant lexicographe, puisque, Hans le Trésor des recherrhes 
et antiquités gauloises et francoises, imprimé en i655, et par 
cous/qu*nt i53 ans avant i>^o3, Borel recherche déjà l'étymo- 
locrie de re mut, et le fait dt-river du vieux verbe françois guen^- 
cher y s?, de'tourner, éviter, tourner; ce qui arrive, dit-il, quand 
on gauchit , quand on tourne à gauche. Ce mot remonte même 
plus haut : car on le trouve aussi dans le Grand dictionnaire 
françois -latin de Nicod, dont j' i sous les yeux une édition 
de i6o3; et je lis, pai^e aïo du second volume des Méditations 
historiques d* M. Philippe Camerarius, traduites en François 
par S. G. S. (SiiDon Goulard d Sentis), Lyon, 1610, in-4*'*: 
« La main gauche est moins habile à l'œuure que la droite; » 
et dans la Continuation des Amours de P. de Ronsard| Paris, 
Jean Dallicr, iSSy, iu-8." (page gS) : 

Agitoit les mugnona gaillardf 
De Catin & gauche et à dextre. 

Montaigne (Essais, liv. I, chap. a5 , et ailleurs) se sert de 
gauchir daus le même sens que Borel donne à guencher, et enfin 
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il emploie souvent le mot gauche ^ notamment Ht. Il, ch. la : 
m La raison est un pot à deux anses qu'on peult saisir A ^oucAe 
« et à dextre. » 

Sentimfns f sens , les cinq sens. Let plaisirs des sentimens , 
page 1 , les plaisirs des sens. 

Sep, cep, du grec caphos ^ tortu, conrbë, ou du latin caput 
tête, chef, ou du latin cippus , tronc. Quelle que soit celle de 
ces ëtymologies qu'on adopte , cep y est plus conforme que sep. 

Serf, serve, esclave, du latin servus. 

Serrer. Serrer letfenesireSf page 35 , fermer les fenêtres. 

Servage, esclavage. 

S'ESTANT, si étant. 

Seyr, sûr, certain. Un des poètes qui ont écrit à la louange 
de Louise Labë, fait rimer ce mot avec grandeur et avec seur 
(sœur). Il y en a des exemples dans beaucoup d'autres poètes du 
temps, et Thomas Sibilet (Art poétique francois, chap. Viil) 
approuve cette rime, quoiqu'il paroisse que seur (sâr) se pro- 
nonç.^t comme nous prononçons aujourd'hui sdr: ce qu'il j a 
du moins de certain, c'est qu'on faisoit rimer le frminin seure 
(sure) avec les mots en ure, tels que nature et dure, Voy. la 
pièct' de St-Gelais, citée note i46. 

SevRTÉ, sûreté. 

Si, avec cela, néanmoins, au moins , du moins. Voy. S'AIIVSI 

EST, S'VNE et S'ESTANT. 

SiGNEVR , seigneur. C'est le signer des Italiens francisé, t^ei- 
gneur sti trouve aussi dans Louise Labé. Ce dernier mot se rap- 
proche davantagt* du latin senior, d'où il est dérivé , aussi bien 
que ri'alien signor. Sieur, monsieur, ont la même étymologie* 
Voy. Pasquier (Recherches de la France, liv. Vill, chap. 5), 

SiOEVRiE, seigneurie. 

SiMUEVT, Simoïs, fleuve de l'Asie mineure, dans la petite 
Phrygie. Il faisoit en grec Simoentos, au génitif. 

SiMPLESSE, simplicité. 

SoNE, Sa6ne, la Sa6uc, rivière qui traverfe Lyon et se jette 
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dans le Rhône i rextrcmité mi^ridionale de cette TÎlle. On Tap- 
peloit Arar^ et plus anciennement Brigulus, Voy. le traite des 
Fleuves, attribue a Plutarque. Sou nom actuel, Saéne , dans 
lequel Va ne se prononce pas, paroit dërÎTë de celui de Sau^ 
conna, qu'elle a porte sous le Bas-Empire. Feu M« Claude-XaTier 
Girault, membre de l'académie de Dijon, et correspondant de 
celle de Lyon, a laissé un curieux Mémoire sur les noms et la 
source de la Saône, Paris, J. B. Sajou, iSia, iii-8.* de a6 pages s 
j'y renvoie le lecteur. 

SONGEART, sombre, rêveur, songe-creux. 

SONGNEVSEMENT , soingneusement , soigneusement On écri- 
voit autrefois xo/ng- pour join, et soingner onsongner ^oar soigner» 

Sonner, jouer de quelque instrument de musique. 

SOVCIEYS, qui prend souci i quelque chose. Soucieux de mon 
bien, s'intëressant à mon bonheur. 

SOVDART , soudard f souldard ^ loldard , soldat; an pluriel, 
Soudan ou soudars, 

SoyEF, soeff doux, agréable, du latin suavis,Souefuement^ 
soefuemenlf d'une manière douce. Une souejfflairante kaleime 
(Muret, Commentaire sur le sonnet xxiii du i.*' hyre dea 
Amours de Ronsard). 

SOTLAGIEYS, récréatif, agréable, propre à consoler, à ré- 
jouir, du latin tolatium , d'où l'on avoit d'abord tire soûlas ^ 
récréation, plaisir, dont La Fontaine s'est servi plusieurs fois. 

En grand soûlas cette nuit le passa. 

( La Gageure des troia Commèrea » conte. ) 

SOVLOIR, avoir coutume, avoir habitude, du latin soleo. 

Deux parts en fit dont il souloU passer 
L'une à dormir, et l'autre à ne rien faire. 

( Epitaphe de La Fontaine * par lui-même. ) 

SoWENTEFOis, souvent. 
SovzRis, souris, sourire. 

Sqyadr ON , escadron. Les noirs squadrons des Ethiopiens , 
page 75. On trouve ailleurs (page i35) escadron, comme nous 
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récrivons et le prononçons actuellement. Ce mot ^toit alors 
nouveau: on disoit auparavant &alai7/oii.Voy. Lettres d'Estienne 
Pasquier (liv. Il, lett. il.) 

Sv (i*AT, ayant), j*ai su y ayant su. le su, je sus. On ëcri- 
voit alors plus communément sceu ou seu, ie sceu ou te sceus, 
et on a écrit ainsi encore long-temps après. Voy. Introduction , 
pac;e a 49. 

SvcCEUER, avoir du succès, réussir. 

SvFVMiGACioiv , fumigation , suflumigation produite au moyen 
de la combustion de matières odorantes, employée principale- 
ment dans les opérations magiques. 
S'VNE, si une. 

SvpEBABOiVDANT , très-abondant. 

SvpERNEL, ELLE, Supérieur, céleste, du latin supernut, 
S\Sf prêp.f sur. De tus, de dessus. Par sus, pardessus. 
SvTiL, ILE, subtil. On trouve ailleurs subtil, comme nous 
récrivons. Apparemment qu'à Lyon le b ne se prononçoit pas 
dans ce mot: Estienne Pasquier, dans sa lettre à Hamus (liv. m, 
lett. 4)> blâme cette orthographe et cette prononciation. « Le 
« courtisan aux mots douillets, dit-il, nous couchera de ces 
m paroles , reyne , alUt , tenét , venét , menéi : comme nous 
« vismes un des Essars, qui pour s*estre acquis quelque repu- 
« tation par les hnit premiers livres du Roman d*Amadis de 
« Gaule, en ses dernières traductions de Josephc et de dom 
« Flores de Gaule, nous servit de ces mots, amonnester , con" 
« tenner, sut il , calonnier, aministration. Ni vous ni moy (je 
« m*asseure) ne prononcerons, et moins encore cscrirons ces 
« mots de reyne ,aUét, tenét, venét et menéi , ains demeurerons 
• en nos anciens qui sont forts, rojrne, allait, -venoit , tenait, 
m menait. Et quant à mon particulier , dès à présent, je proteste 
« d'estre résolu et ferme en mon ancienne prononciation dW- 
•> monnester, contemner, subtil, calomnier, administrer. En quoy 
« mon orthographe sera autre que celle de des Essars, puisque 
« ma prononciation ne se conforme A la sienne, i» 
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T. 

TaivdiSi tandis que. 

Tondit du chef ûnii treaelié..» 

Dutiloit do êUif goato à fo«te , page isft. 

TojtdU roéûr la perdrix on fiûsoit. 

(Cl. Mabot. > 

TanX* U mût c'en ra» ••• lomiàrM •'éteignent. 

(Mm-uibs.) 

Tant, autant. Tant bien^ si bien. Tanf plus, plus. />« (ajt# 
/7/uj, d'autant plus. lusfjues à tant tfue^ jusqu'à ce que. Tant 
que, jusqu'à ce que, au point que, de manière que. A tant , 
alors. 

Tabt, arde , adj\ La tarde vetpree , page i49> 1« >oir ayancé. 

La tarde seree (RonsARD). 

Le repentir eat une ckoce tarde. 

(Ls Min.) 

Tart (a), tard, tardivement, adv. 

Temples, /./., tempes, les deux parties de la tête qui sont 
depuis chaque oreille jusqu'au front, du latin tem/vora. Temple 
se disoit encore du temps de Mënage (voy. ses Obserr. sur la 
langue franc. , chap. L2CXiy ), et on le trouye avec ce sens dans 
les anciens dictionnaires. • 

TendRELET, diminutif de tendre, adj, 

Thracien, de Thracc. Le Gradive Thracien, page i53^ le 
Mars de Thrace. 

ToyRBE, foule, du latin turba, J. J. Rousseau (Disc, sur 
rinpgalitë des conditions) a dit: Z^ tourbe philosophe sque, 

ToyRMENTEVR , qui tourmente. Tourmenteurs de monde , 
page 9, qui tourmeutent les gens. 

TOVRNER, retourner. 

Pour à ton château tourner, page >49 » 

c'est-à-dire , pour retourner à ton château. 
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TovT (dv), entièrement, omnino, 

Transmtxb, transformer, changer, du latin transmutare» 
Trattrem ENT , traistrement ', traitreu8emént« 
Trebycheb,'!;. a.,* renverser, faire tomber. Aujourd*hai ce 
yerbc est toujours neutre,* et signifie tomber^ 

Où 1a droite r«i«oa trébucha k chaque page. 

CBOILEAU.) 

Tremper, tempérer, modérer, du latin temperare. On trouve 
souvent dans Montaigne attrempance pour modération , /em- 
pèranc» f continence, jittremper {adtemperare) avoit le même 
sens que tremper, « Ab<'lard se joiioit de son esprit comme il 
« vouloit, et pour atiremper ses plus sérieuses estudes faisoit 
« des vers d*amour eu rime françoise, que l'on mcttoit en mu- 
« sique , et se chantoient par uns et autres. » (Pasquier, 
Recherch. de la France, liv. vu, chap. 3). On disoit aussi de- 
tremper : « Achile . . . revenant du combat ancore tout couuert 
« de sueur, d*armes et de poussière, prenoit sa lyre pour ra- 
« molir et detramper les fureurs et colères de son ame. » (Plai« 
doyez de M.* Claude Expilly, Lyon, Laurant Durand, i636, 
in-4.°, page 80.) 

Tretter, trouver. Ce mot étoit encore en usage du temps 
de Molière, puisqu'on lit dans le Misanthrope, représenté pour 
la première fois en 1666 (act. I, se. 1): 

NoD) Temottr qoe je •cne pour cette ieaoc rcare. 

Ne ferme point mee yeux eux défeuta qu'on loi trtuve. 

La Fontaine en a fait pareillement usage (liv. lY, fabl. 4)t 

Dien fait bien ce qu'il fait. Saaa en chercher la preure 
En tout cet univera > et l'aller parcourant, 
Dana lea citrouille* je la treutfe. 

n s'en est encore servi ailleurs (liv. II, fabl. 3o; liv. III, fabl. 7; 
et liv. y, fabl. a). On voit dans les Observ. de Ménage sur la 
langue franc, (chap. CLXXi), que c'étoit, de son temps, une 
question sujette à controverse, de savoir s'il faiioit iUrt ireuver 
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ou trouver: il pensoit qa*en Ters on pouvoit se senrir du premier 
de ces mots. Suiyaiit Poinsinet de Sifty, traduction de Pline 
l'ancien (note i4 du chap. a , et note i du chap. 3 du liy. xrx) , 
le vieux verbe gaulois truver, treuver, seroit la racine du mot 
truffe: conjecture que cet auteur appuie sur ce qu'en ancienne 
langue Thracicnne, la dénomination de la truffe exprimoit aussi 
une trouvaille, un fruit fortuit et de rencontre. 

TriONFE j triomphe. Trionfer^ triompher. Arcs trionfant, arcs 
de triomphe. Voy. Introduction, page 244* 

Trop. Trop plus, beaucoup plus. Trop et trop, beaucoup trop. 

Trovsse, carquois. Ce mot ne s'emploie guères plus au jour, 
d'hui que pour signifier Tespéce d'e'tui où les barbiers mettent 
leurs rasoirs , leurs peignes et leurs ciseaux. Cepen lant D. Le 
Brun lui a conservé sou ancienne acception dans ce dixain sur 
Catulle et Martial : 

Le dieu lUomiu eut toujoart deux carquoia 
De tnitê o&îf* à pointe vive et douée : 
Le premier seul arme ce dieu aarquoia. 
Ploa brillantes dana la dernière trousse. 
Tant aoat aigus, las ! qu'un rien lea émonase. 
fi deux mortels son secret il apprit ; 
Par tes mots fins Martial nous surprit } 
Mais la finesse a sa monotonie : 
De l'épigramme il n'avoit que l'esprit; 
Catulle seul en avoit le génie. 

Trousse vient de Tallemand tross. Voy. Destroysser. 

V. 

Vacacion, occupation, emploi. 

Vacant , qui dévague , qui erre , qui marche au hasard. 

Val, /./. , vallée , vallon. Des vaux, des vallées , des vallons. 

ChercKant les profondes yaux, page iSS. 

Ce mot est masculin dans Ronsard (liv. i des Amoors, somiet 
CLXXVli) : 
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Aa foad à'um fo/*. ••••••••• 

« KaL,, n'eût-il pas dû garder sa place dans de beaux Ters, 
« comme i;a//oii/« (Mabm ONTEL , Élëments de litt« , art. Usage,) 
Le mot val entre comme ëlëment dans plusieurs noms de lieux: 
la f^albonne f la F'alteline , Laval j etc. Nous ayons conserve le 
pluriel vaux dans cette locution: Aller par monts et par vaux» 
JJaval des bateliers et des ing(^nieurs, oppose d'amonf, Tient 
d*à et de val^ du côté de la vallée y en descendant; d*où les 
yerbes avaler; dévaler , descendre; ravaler, rabaisser. On dit 
aussi contre val, en bas, par opposition à contre mont, en haut. 
Quant à l'aval des banquiers, il n'a de commun que le son et 
roithographe avec celui dont nous Tenons de parier: c'est un 
abrégé des mots à valoir, bon pour. 

VEFVE, TeuYC. 

Venir, devenir. Se faire venir belle , page 76, se faire dcTe- 
nir belle. La licence des fols est -venue si grande que, etc., 
page !27, la licence des fbus est devenue si grande que, etc. 

Verdissant , qui verdit, partie, présent du verbe verdir, 

Verflorissant, composé des mots verd et florissant, Floris- 
sont est le part, présent du verbe ^or/r, qui n'est plu.Hen usage au 
présent de l'infinitif, et qui n*a conservé que quelques-uns de ses 
temps, dont encore on ne se sert qu'au figuré : car, au propre, 
on dit fleurir, m Esgayé de belles et verflorissantes prairies. » 
(Cl. Binet, F'ie de Ronsard, i586.) Voy. DOVSONDOTANT. 

Vers , prép, , envers. 

Il non* faut oret «qntter 

Vgr» ce docte et gentil Famée , page i«ri 

cVst - À - dire , il faut maintenant nous acquitter envers ce 

docte, etc. 

Vespree, s,f,, soir, soirée, du latin vespera, 

Vesqti (ie) , je vvcuB,préi, défini du verbe vivre. On trouve 

aussi dans les auteurs du temps, le vescu, Mascaron, Fléchicr, 

Bossuet ont dit : Je vét/uis , je survétjuis, Vaugelaj admettoit 
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Tan et l'autre. L'Académie s'e^t décidc^e en faTfur de /> 'vécus ^ 
Je survécus j et sa décision a éié aanctionnée par Tusage. 

Vev (rAT, AXANT), j'ai, ayant vu. Le plus souTent, Louise 
Labë écrit va, 

Vevil, vouloir, Tolonté, vœo. 

ViD (il), troisième personne du prétérit défini du verbe voir^ 
il yit. Quand Vlysse vid la fumée de son Itaque^ page 6a. 

L« mieaa teateat que uinaû %nd Aurore. 

C Sonnet vi. ) 

La première personne du même temps étoit ie vy. 

Le reconaa quand vy premiercmeatt 

( Sonnet zx}» 

c'cst-À-dire, je le reconnus quand je le vis pour la première 
fois. On a écrit long-temps, il vid, et À la troisième personne 
du présent de l'indicatif, // voitî. Les premières éditions de 
La Fontaine offrent de nombreux exemples de l'un el de Tautre. 
Le d étoit là, en quelque sorte, un signe étymologique, voir 
dérivant du latin videre , video, vidi. 

Vieil, vieux. Au vieil Saturne j^a^e 9, an vieux Saturne. De- 
puis on a dit vieux devant une consonne, et vieil devant une 
voyelle; mais cette règle ne subsiste plus; nous ne disons plus 
que vieux, excepté dans cette locution : Dépouiller le vieil 
homme, le vieil Adam, f^ieil est plus analogue au féminin 
vieille; mais il est un peu dur, surtout devant une consonne. Il 
existe à Lyon une rue qui a conserve son ancien nom de rue d» 
vieil renversé. On appeloit encore, du temps de La Fontaine^ 
le fameux Prince des Assa^dius, le f^ieil de la Montagne: 

Vers le levant le Vieil de la Alontagne 
Se rendit craint par un moyen nouveau. 

( Féronde on le Purgatoire, conte.) 

Voy. Ménage (Observ. sur la langue franc., chap. xjl). 

VoGVE. Estre à la voguo dupeuple, page 53, être en vogue, être 
aimé, estimé par le i>euple, être eu gri^de estime auprès de lui. 
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Voire, même, du latin 'verum. 

Vois (ie), je '?aisy du verbe aller. le voy^ je Tois, du yerbe 

'voir. Les tempi irrëguliers du verbe aller ^ je vais ou je vas , 

'va, dérÎYent du latin vado, vade. On a dit autrefois voite pour 

aille. 

Ne t^Ue a» bal qui s'aymera U danse. 

( PiBKAC , Quatrama.) 

VoLTEBy terme d'équitation, tourner, faire tourner, du latin 

volutare. 

Piquer, traiter le eheual glortsus. 

A (Élégie III.) 

VOVSISSENT (qu'ils) , ^li'iïx voulsissent , qu'ils Toolnssent , 
troisième pers,plur,de l'imparfait dusubj, du verbe vouloir» 

Vratement, vraiment 

Vs (r) ou i'Uf tu us ou ue , il ut^ prétérit défini. Que i^usse, 
que tu usseSf qu'il ut ou ust , imparfait du subjonctif, y^ partie 
cipe passé. Pajràf tu as d, il ha ù^ prétérit indéfiai. Ainsi se 
conjuguait le verbe avoir, Voy. Ha. 

VVEILLE (QVE iE), que je veuille, première pers, du présent 
du suhj, du verbe vouloir, 

VVLCAN, Vulcain. « Pour f^ulcan et F'ulcain, on dit l'un et 
« l'autre. La question de savoir lequel des deux est le meilleur, 
« a esté agitée dans l'Académie, sans y avoir esté décidée. L'o- 
« pinion de M. Chapelain estoit qu'il faloit dire f^ulcan en 
« vers, et f^utcain en prose. Cette opinion fut réfutée par M. de 
« Racan, qui dit plaisamment que , selon cette distinction, il 
« faudroit l'appellcr Racan en vers, et Racain en prose. Maif 
« pour en parler sérieusement, je suis assez de l'avis de M. Cha- 
« pelain. Je dirois f^ulcan en vers , et dans des discours relevez ; 
« mais dans le discours familier, je dirois f^ulcain. M. d'.^blan- 
« court dans les premières éditions de son Lucien avoit dit 
« yulcan; mais dans la ileruirre il a dit f^w/rairt. » (MÉNAGE, 
Observ. sur la langue franc. , chap. CLV.) La Fontaine a dit aussi 
J^ulcan: 

ai 
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La cottUe da priaee Atoit d'na tel 

Qu'U fiit fût M p0tto eoafirère de Km/cou. 

(Le roi Cendaule et le maltn «■ droit» coate. ) 

Celai da preux Aebille eoroit été plu bemot 
Si YmUmM e4t deMae gntté notre tebleao. 

( Le Tablées , coate. ) 

L'ttMge actuel n'admet plus qae yulcain, en yers comme ea 
prose. 
Vi (lE). Voy. ViD. 

Têts. Faire passer deuant les yeu*, page 10, expréfesioA pro- 
verbiale qui siguifie, faire accroire. 
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ADDITIONS ET CORRECTIONS. 



Jr AGE'xxij , lignes 6 et 7, sur c?s mots; Pour moi , je ne me tuis 
jamais mêlée d* affaires publiques^ mettez cette note : Rien n'an- 
nonce, en effet, que Louise Labë se soit occupée de politique , 
si ce n'est peut-être la manière injurieuse dont Calvin l'a traitée 
dans un de ses pamphlets. Voy. Notice , pag. xl. Il se pourroit 
qu'elle eût montré un grand éloignement pour la réforme , 
qu'elle se fut déclarée ouvertement contre les Huguenots, et 
que sa qualité de bonne catholique lui eût valu la haine de 
Calvin. La France étoit alors en proie à des troubles et à des 
déchirements, auxquels la religion servoit de prétexte, et qui 
finirent par amener l'horrible catastrophe de la St-Barthélemy, 
environ six ans après la mort de Louise Labé. Lyon fut une 
des villes où il se commit le plus d'excès. Les protestants avoient 
à cœur de s'en emparer, pour en faire le point central de leurs 
opérations, et, en quelque sorte, leur capitale. En i56o, sous la 
régence de Catherine de Médicis, gouvernant le royaume poor 
Charles IX, Bèze, Calvin, et Spifame, évéque de Nevers, our« 
dirent à Genève une conspiration dont le premier acte devoit 
être la prise de Lyon. Ce projet échoua par la vigoureuse résis- 
tance qu'opposèrent les bourgeois catholiques, les magistrats 
et le clergé ; mais , deux ans plus tard , il se réalisa ; Lyon 
tomba au pouvoir du baron des Adrets, et les protestants en 
restèrent maîtres pendant treize mois. Louise Labé, à ce qu'il 
paroit, ne partagea pas les idées d'innovation et d'indépendance 
qui fermentoient alors dans beaucoup de tètes , et qui ont changé 
la face du monde, il faudroit cependant tirer peut-être une con- 
clusion contraire, et effacer ce que l'auteur du Dialogue entse 
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SapphoetLoniseLabe fait dire à celle-ci, s'il ctoityrai qu'elle eût 
composé un ouvrage en faveur de la liberté : or, c'est ce (ju'on 
a suppot<^ en 1790, à Tëpoque de la confédération de Lyon. Le 
drapeau du 19/ bataillon de la garde nationale lyonnoise, ap- 
pelé bataillon de rue Belle-Cordière, est ainsi décrit dans TAl- 
manarh de Lyon , de cette année-lÀ, P^S^ 36 : « Louise Charly, 
m femme d*un conlier, fit, en i55o , un poëme mr la liberté. Sa 
« beauté et sa science ont formé l'emblème suirant : La Belle 
« Cordiëre est vêtue simplement , assise sur un lion ; une gnir- 
« lande de fleurs lui descend de l'épaule gauche au c6té droit; 
« de la main droite elle tient une pique entrelacée de lis, et 
« surmontée du chapeau de Guillaume Tell , restaurateur de la 
« liberté helvétique; est encore adapté à ladite pique un ruban 
« sur lequel est cette légende : 

o Tu prédis nos dectint> Charly, Belle Cordière, 
n Car pour briser nos fers tn volas la première ; 

« de l'autre c6té du ruban est : Beile Cordière , ton espoir a'r- 
« toit pas vain; audit chapeau est le panache aux trois couleurs. 
« De la main gauche, elle tient son poème sur la liberté fras- 
ai çoise, qui est appuyé sur un globe terrestre. Le lion tient 
« sous une de ses pattes le livre de la Constitution : à c6té est 
« l'autel de la patrie, où brûle le feu du patriotisme; d'uncÂté 
« est une plante d'ulivier, signe de la paix, et de l'autre, une 
m de laurier, sigue de la gloire» des livres en désordre à ses 
« pieds, qui désignent sa science. » Ainsi voilà Louise Labé 
transformée en ardente patriote et en écrivain libéral. Malheu- 
reusement pour ceux qui aimeroient à trouver en elle ce double 
caractère , il n'y a d'autre fondement â cette opinion que le poè- 
me qu'elle auroit écrit sur la liberté, et ce poème n'a jamais 
existé : il n'en est question nulle part. C'est un fait évidemment 
controuvé, et qui n'a pu passer qu'à la faveur de cet aveugle 
enthousiasme et de cette exaltation furibonde dont la France 
commençoit â être tourmentée, et dont les résultats , que peu 
de personnes préyoyoient alors, ont été si terribles. 
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Page xxxivy ligne ay, ii5.', lisez: ai5.*. 

Page xJviij, ajoutez à la note qui est au bas de cette page: 
Poullin de Lumioa donne pour un fait certain ce qui n'est 
qu'une conjecture. Il est probable que Louise Labë étoit mem- 
bre de Tacadémie de Fourrière , mais aucun écrivain du temps 
ne nous l'apprend d'une manière positive. Quoi qu'il en soit, 
dans des vers adresses en 178a à l'académie de Lyon (qui a 
succédé à l'académie de Fourrière, comme celle-ci ayoit, s'il 
est permis d'employer cette expression, continué l'ancien Atbé- 
née), M. le chevalier de Cubières, célébrant l'admission de 
M.™^ de Beauharnois dans cette société, dit entre autres choses : 

Sur le tombeau de Louit« 
Vous verses encor des plears ; 
De ses talents enchantenra 
Votre âme est toujours éprise: 
Cesses de la regretter; 
L'auteur de Stéphanie , au sommet du Pama«se 
Jalouse d'avoir sa place , 
A grands pas vient d'y monter. 

Page Ij , ajoutez à la note qui se termine à l'antépénultième 
ligne: M. D...S a donné, en l'an x, comme une traduction de 
l'anglois, cette petite pièce, où le sujet du Débat de Folie et 
d* Amour est traité arec une grande précision : 

AMOUR ET FOLIB. 
L'Amour et la Folie, un jour. 
Loin des regards de la Sagesse, 
Dis|>utoient.... La vive déesse 
De dépit aveugla l'Amour. 
Soudain la faute fut pnnio 
Par loi de la céleste cour ; 
Et, depuis ce temps, la Folie 
Est réduite à mener l'Amour. 

C Journal de Lyon, du i5 ventAse «a X, n.* S8. ) 

Page Iv, ligne 17, et il> lisez: et celui-ci. Cette faute a été 
corrigée dans quelques exemplaires, ainsi que deux ou trois de 
celles qui seront indiquées plus bas. 
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Page Iz^ lignes aa et aS, sur ces mots: Cttte anecdote é^- 
mentit par tous les documents de l'histoire,,, , mettes cette note: 
On a remarque que la Belle Cordière, qui «commença dés Tâge 
m de seize ans par se distinguer sons les drapeaux de Mars, et 
« prit, pour ainsi dire, sa retraite auprès d'Apollon, » serait 
une excellente héroïne de roman. Le romancier ne manqueroit 
pas de mettre en œuvre l'anecdote dont il s*agit; mais il n'anroit 
pas le droit de placer au bas de la page le mot : Historique, 
Au reste , le roman est sans doute déjà fait; car on assure que 
M. F. V. Vignon, petit-fils du célèbre Rétif de la Bretonne, 
a en portefeuille un ouvrage qui formeroit deux volumes au 
moins, et qui a pour titre : Louise Labé. 

Page i65, ajoutez à la note 34: Mirabeau, dans sea Lettres 
écrites du donjon de Vincennes (Paris, 1793, 4 ▼ol. in-8.*, 
pag. a63-4)i pa^se ainsi en revue les différentes versions des 
anciens sur la filiation de l'Amour : « L'Amour étoit fils de 
« Mars et de Vénus , disoit Simonide : tu vois bien que ce n'est 
m pas le nôtre ; c'est celui des garnisons. Selon Alcméon, il 
« naquit de Flore et de Zéphir : c'est bien joli; mais Flore se 
« fane trop vite, et Zéphir a des ailes. Platon l'a dit fils de 
« la Pauvreté : c'est le dieu des filles de l'opéra* Hésiode, du 
« Chaos: que les ambitieux l'adorent. Mais Sapho, la tendre 
m Sapho, faisoit l'Amour fils du Ciel et de la Terre. Ah! Sophie, 
« voilà le nôtre ; l'union des Ames, les délices des sens, c'est 
« là la volupté: double jouissance vraiment céleste, gage éter- 
« nel de notre fidélité. » 

Page 171, ligne 33, fond, lises: fonds. 

Page i83, ligne a3, sa mémoire, lisez: son Ame. 

Page aaa, ligne a5, placidum, lises: placidam. 

Page a55, ligne dernière, enseigner, /ixes .* engeigner. 

Page 3o4i après l'art. Pbovfit, ajoutez: Pybliq, /. m., le 
public. PVBLIQVE, adj, des deux genres j public, ique. Aus lieue 
publiques et festins, page 61 • 



